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4. Purification. — Moyens de purification. 

Vaiçampâyana, le disciple de Vyâsa, cédant aux instan- 
ces du roi Janamejaya, — au dire de Sauti qui le raconte à 
Saunaka — éuunière, avant d'en commencer le récit, les 
qualités inappréciables du Mahàbhârata. Ce qu'il dit à ce 
sujet peut se résumer en deux mots : Le Mahàbhârata est 
tout, le reste n'est rien. 

<c Tout ce qui est contenu dans ce poème, au sujet du 
Devoir, de l'Intérêt, du Désir et de la Délivrance (i), peut 
aussi se trouver ailleurs, mais ce qui n'y est pas, ne se 
trouve nulle part » (2). 

(1) n 8*agit du caturvarga, qui comprend le Dhaima, le Kàma, TArtha, 
c*est-à dire le trivarga^ auquel yient s'adjoindre le Mokça. 

(2) LXn, 53. 

1 



2 LE MUSÉON. 

En réalité, le Mahâbhàrata est la mine vraiment iné- 
puisable que tous les littérateurs de l'Inde ont exploitée, 
un peu comme les poètes grecs ont fait Tlliade et 
rOdyssée. 

Ce poème colossal n'est pas seulement une encyclopédie 
complète, du moins aux yeux des Hindous, c'est aussi 
une panacée morale universelle. Sa récitation ou son 
audition purifie de tous les péchés, même des plus gra- 
ves (i), qu'il s'agisse de péchés de pensée, de parole ou 
d'action (2), commis sciemment ou non (3). 

Tout cela sans préjudice des avantages temporels qu'il 
procure : 

a Le Mahdbhârata est égal aux Védas. C'est une chose 
excellemment sainte qui procure la santé, la gloire et la 
vie » (4). 

C'est toujours Vaiçampâyana qui parle. Il conclut : 

« Donc il faut l'écouter avec attention » (0). 

Cette parole s'adresse à tous, dans la personne de 
Janamejaya. 

Toutefois, suivant le même ascète, il n'est pas nécessaire, 
pour expier ses péchés, d'entendre le Mahâbhârata d'un 
bout à l'autre ; ce serait trop cruel, sans doute, et hors 
de proportion avec les crimes que l'on peut commettre. 
Il suffit d'assister, pieusement, cela va sans dire, à la 
récitation d'un fragment : 

« Cette histoire est sanctifiante ; elle détruit les péchés 
de ceux qui l'écoutent » (e). 

(1) Id. 19. 

(2) Id. 25. 

(3) Id. 38. 

(4) XCV, 90. 

(5) Ibid. 

(6) LXXXVI, 10. 
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Il s'agit de Tépisode de Yayâti dont nous avons parlé. 

Veut-on savoir Topinion de Yayâti lui-ménie à ce sujet ? 
La voici ; elle diflfère notablement de celle de Vaiçampâya- 
na qui nous la transmet d'ailleurs sans commentaire. 

« Il n*y a, dans les trois mondes, aucun agent de 
sainteté comparable à la pitié, Taffection pour les êtres, 
la libéralité, une parole douce. Ainsi, Ton ne doit parler 
que d'une façon aimable, non d'une façon rude. Il faut 
honorer les gens dignes d'estime, donner toujours et ne 
jamais demander » (i). 

Cette dernière observance ne concernait, sans doute, 
point les Brahmanes, spécialement les Bhikçus, eux qui 
faisaient profession de demander toujours, sinon de ne 
donner jamais. 

Parmi d'autres moyens de purification, il convient de 
citer les tirtlias, ou gués sacrés, établis le long de rivières 
saintes, dont on buvait les eaux, en y faisant ses ablutions. 

Arjuna qui s'y connaissait disait, un jour, au Gan- 
dharva Angâraparça, en parlant de la Gangâ et de ses 
affluents : 

(( Ceux-là sont purifiés de leurs fautes qui boivent les 
eaux des sept rivières : la Gangâ, la Yamunâ, la Saras- 
vatl, la Vitasthâ, la Sarayù, la Gomali et la Gandaki » (2). 

D'autre part, il observait que cette Gangâ sainte portait 
le nom d'Alakanandâ (3), lorsqu'elle traversait les régions 
divines, et qu'elle s'appelait, en parcourant celle des Pitfs, 
Vaitaranî (4), infranchissable aux pécheurs (5). Si le poète 
veut dire que la Gangâ est inaccessible aux pécheurs, 

(1) LXXXVn, 12 et 13. 

(2) CLXX, 19 et seq. 

(3) Lsl Jeune fille, 

' (4) Ce mot semble signifier ici : Celle que Von ne peut franchir, 
(5) Ibid. 22. 



4 LE MUSÉON. 

sans exception, comme il vient de nous affirmer qu'il 
suffit de boire de ses eaux pour être purifié, il s'en suivrait 
que la Ganga et ses affluents ne purifieraient que les 
Saints, que ceux qui sont déjà purs. Mais il ne faut pas 
lui attribuer une pareille intention. Le fleuve saint ne 
demeure inabordable qu'aux criminels endurcis, qu'à ces 
coupables qui, loin de se repentir de leurs forfaits, se 
plaisent à en allonger la série. Ou encore ses eaux ont la 
vertu du nom de Bhagavat. De même qu'il suffit de pro- 
noncer celui-ci, fût-ce par inadvertance, ou de toute autre 
façon, pour être sauvé, ainsi le seul contact des eaux du 
Gange transforme en pénitent le pécheur le plus irréduc- 
tible, tant est efficace leur vertu sanctifiante (i). 

Arjuna, dans le cours de ses pérégrinations, arriva près 
de cinq tirthas : ceux d'Agastya, Saubhadra, Pauloma, 
Kârandhama, et Bhàradvâja. Il fut tout surpris de les voir 
déserts. On lui apprit alors qu'ils étaient habités par cinq 
crocodiles redoutables qui dévoraient les dévots assez 
imprudents pour y faire leurs ablutions. Arjuna, sans 
plus tarder, entra dans Saubhadra, l'un d'eux. Il fut aus- 
sitôt saisi à la jambe par le crocodile qui s'y trouvait. Le 
héros, sans s'émouvoir, tira le monstre à terre. A peine 
celui-ci fut-il sorti de l'eau qu'il disparut pour faire place 
à une femme d'une merveilleuse beauté. C'était une 
Apsaras du nom de Vargâ. Elle raconta son histoire. Il y 
avait juste cent ans qu'elle et quatre de ses sœurs, Sau- 
rabheyi. Samici, Budbudâ et Latâ, se rendant chez 
Kubera, rencontrèrent un ascète absorbé dans la médita- 
tion du Veda. Elles essayèrent de le séduire, mais n'y 
parvinrent pas, bien que dans ce but elles eussent déployé 
toute la magie de leurs chants et de leurs sourires. 

(l) Cf. BLâg. Pur. 6, II, 11 et seq. 
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Seulement le Brahmane, mécontent d'être troublé dans 
sa solitude, les maudit et les condamna toutes cinq à 
vivre un siècle dans l'eau, en qualité de crocodiles (i). 

Effrayées, elles le conjurèrent d'avoir pitié d'elles et 
de reprendre sa parole. Il s'y i-efusa, mais comme au 
fond il n'était pas méchant, il voulut bien les rassurer en 
leur disant que d'ordinaire par cent ans, cent mille ans, 
on entendait une période illimitée, sans fm ; mais que lui 
ne parlait que d'un siècle, pas un jour de plus, ni de 
moins. Elles le passeraient dans les cours d'eau qu'il leur 
assignait. Il ajouta que ces derniers seraient sanctifiés 
par leur présence et qu'ils seraient appelés les tirthas des 
femmes (2), à cause de leurs vertus spéciales dont les 
femmes seules bénifîcîeraient, et qu'ils auraient grand 
renom. Pour elles, lorsque le temps de leur pénitence 
serait écoulé, un héros viendrait qui les tirerait de l'eau 
et leur ferait par là reprendre leur forme première. Le 
héros, c'était lui, Arjuna (3). Celui-ci, ayant pris congé 
des Apsaras, après les avoir ainsi délivrées, se dirigea 
vers Gokarna, le premier séjour de Paçupati (4), lieu 
saint entre tous, sa vue seule purifie, le méchant lui-même 
y obtient la sécurité complète, ou mieux, suivant l'ex- 
pression même du poète, il y a un asile assuré contre la 
crainte (5). 

Ces lieux saints ne sont pas les seuls. Il est, en effet, 
des gués sacrés, des tirthas d'un autre genre vers lesquels 
il est bon de se réfugier (e). Toutefois ils sont surtout à 

(1) CCXVI Cf. Bhâg. Pur. 10, LXXIX, 18. 

(2) Nârîtirthas. 

(3) CCXVII. 

(4) Le maitre des troupeaux appelé aussi Gapeça, mot qui a le môme 
sens. On désigne ici, sous ce nom, Çiva. Cf. Bhâg. Pur. 10,. LXXIX, 19. 

(5) CCXVII, 35. Tout ce passage est omis dans Pratâp. 

(6) CXL, 64. 
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la disposition des rois. Pratâp en énumère seize dans 
l'ordre suivant : le ministre, le chapelain domestique, 
rhéritier présomptif, le généralissime, les portiers, les 
chambellans, le geôlier, le chef des officiers de bouche, 
le chef trésorier, le premier aide-de-camp, le chef de la 
police urbaine, le principal architecte, le chef de la 
justice, le président du conseil, le bourreau en chef, le 
commandant de la citadelle, le chef de Tarsenal, le sur- 
veillant principal des frontières et le chef des gardes 
forestiers. 

Cependant je doute assez que ces dernières sortes de 
tirthas soient égales aux premières. En effet, les lieux 
saints abritent et purifient, tandis que si les fonction- 
naires dont il s'agit sont pour le roi et son royaume 
autant de garanties de sécurité, chacun, dans l'étendue 
de sa sphère, nul d'eux ne saurait prétendre au rôle de 
sanctificateur, si ce n'est le purohita^ peut-être. 

VIII. 

OEUVRES. Leurs résultats. 

Çe§a était un serpent comme on n'en vit jamais beau- 
coup. Il s'adonnait depuis longtemps aux pratiques de 
l'ascétisme le plus sévère, successivement retiré dans les 
vallées du Gandhamâdana et de la Badar!, dans le 
Gokarna, le bois de Puçkara et au pied de l'Himavat (i). 
L'aïeul des mondes, Brahmâ, lui demanda ce qu'il désirait 
pour prix de ses vertus et en retour de mortifications 
telles que les êtres en étaient tourmentés (2). Çeça répon- 
dit : 

(l.) Himalaya. 

(2) XXXVI, 2 et seq. 
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« Voici mon désir, ô divin Aïeul, mon maître, c'est que 
mon âme trouve sa joie dans le devoir, l'apaisement et 
Tascétisme » (i). 

Brahmâ le lui promit. Il le chargea en même temps 
du soin de porter la terre sur sa tête. Depuis lors ce 
saint reptile, connu encore sous le nom d'Ananta, celui 
qui lia pas de fin, soutient le globe terrestre. Gai-uçla, le 
fils de Vinata, lui tient compagnie (2). 

Telle fut la récompense de Çe§a, Tainé des fils de Kadrû, 
lorsqu'il eut quitté les autres serpents, ses frères, dont il 
blâmait les excès. 

L'ascétisme, pratiqué suivant les règles, conduit au 
sommet de la perfection et par conséquent du bonheur. 

Viçvâmitra, Tun des R§is royaux du septième Manvan- 
tara (3), à l'aspect de la puissance brahmanique, abandonna 
son royaume et son rang de Kçatriya, pour s'adonner à 
l'ascétisme. Il mérita par là de devenir Brahmane (4). 
Bien plus, il eut Thonneur de boire le soma avec Indra 
lui-même (5). 

C'est un des rares exemples que l'on cite d'un homme 
passant de sa caste native à une caste supérieure, dans la 
même existence. Habituellement ces sortes de métamor- 
phoses ne s'opèrent que dans les existences ultérieures 

Le tapas, c'est-à-dire l'ascétisme, sauvait celui qui le 
pratiquait des positions même les plus critiques. Çukra, 
sentant Kaca, le bien-aimé de sa fille Devayânî, dans son 
estomac, lui demanda comment il avait pu s'y introduire. 
Kaca lui répondit : 

(1) Id. 17. 

(2) Id. 25. 

(3) Cf. Bhâgav. Pur. 8, Xm. 5. 

(4) Id. 9, XVI, 28. 

(5) CLXXV, 48. 
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« Grâce à toi, la mémoire ne ma pas abandonné, et je 
me souviens de tout ce qui s'est passé, car mon ascétisme 
n'a pas été détruit, et c*est ce qui me donne la force de 
supporter cette situation terrible. Les Asuras, après 
m avoir tué, brûlé, réduit en cendres, m'ont jeté dans ta 
boisson, ô Kâvya » (i). 

Çukra dut consentir à mourir pour permettre à Kaca 
de sortir de son estomac, mais celui-ci, à peine délivré, 
s'empressa de le ressusciter. Toutes ces merveilles furent 
l'effet de la science et de la sainteté. Çukra, l'instant 
d'auparavant, disait à sa fille Devayâni qui se lamentait 
sur la disparition du jeune homme. 

« Ne pleure pas. Une femme telle que toi ne doit point 
s'affliger au sujet d*un mortel. Grâce à ma puissance, tu 
es adorée aux temps marqués (2) par Brahme, les Brah- 
manes, les Dieux, Indra en tête, les Vasus, les deux 
Açvins, par les ennemis des Su ras (3), par tout l'uni- 
vers » (4). 

Cette puissance devant laquelle s'inclinaient tous les 
êtres jusquà Brahme, l'être par excellence, Çukra, tout 
Daitya qu'il fût, la devait à sa vertu eminente qui lui 
valut même d'être identifié avec Bhagavat (5). 

La sainteté, chez les hommes, lorsqu'elle était poussée 
à un certain degré, non seulement s'imposait à l'admiration 
des Dieux, mais elle leur faisait peur ; ils tremblaient de se 
voir dépossédés par ces éminents ascètes. C'est ainsi que 
Sunda et Upasunda,fils d'un Daitya nommé Nikumba, issu 
de l'Asura Hiraçyakaçipu, s'adonnèrent à des pratiques de 

(1) LXXVI, 54 et seq. 

(2) C'est-à-dire le matin, le midi et le soir. 

(3) Les Asuras ou Démons. 

(4) Id. 47 et 48. 

(5) Bhàg. Pur. 11, XVI, 28. 
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mortifications telles que les Dieux, craignant d'être chassés 
du ciel par eux, mirent tout en œuvre pour les décider à 
renoncer à leur vie pénitente, mais leurs tentatives de 
séduction demeurèrent infructueuses. Alors Brahmâ, 
TAïeuI des Mondes, vint les trouver dans leur ermitage 
des monts Vindhyas et leur promit, s'ils consentaient à 
cesser leur ascétisme pour vivre comme tout le monde, 
de leur accorder tout ce qu'ils lui demanderaient, moins 
toutefois l'immortalité. Les deux frères renonçant à la 
conquête des trois mondes, conséquence inévitable de 
leurs pieux exercices, se bornèrent à exiger quii leur fût 
donné de ne craindre aucun être mobile ou immobile, à 
l'exception d'eux-mêmes (i). Brahmà et ses divins col- 
lègues durent sestimer heureux d'êtres quittes à si bon 
compte. Les deux frères cependant abandonnèrent leur 
retraite pour retourner au milieu de leurs parents et amis 
qui leur firent le plus chaleureux accueil. Ils vécurent 
désormais dans l'abondance et la joie, avec tout leur 
entourage. De toutes parts on n'entendait que ces mots 
dont retentissait chaque maison : « Goûtez, mangez, 
donnez, réjouissez-vous, chantez, buvez » (2). 

Le poète précédemment traduisait en termes analogues 
la prospérité du Kurujângala, sous la régence de Bhiçma, 
durant la minorité de ses neveux Dhrltarâshtra, Pâniju 
et Vidura. 

a Dans les maisons des chefs Kurus et des principaux 
citoyens, donner^ manger étaient les seules paroles qu'on 
y entendit » (3) . 

Aussi, Vidura, plein de reconnaissance, disait à 
Bhishma, en son nom et au nom de ses aînés : 

(1) ccix. 

(2) Id. 31. 

(3) CIX, 16. 
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« Tu es notre père et notre nière » (i). 

Nous avons vu ailleurs comment Sunda et Upasunda 
se tuèrent l'un Tautre au sujet de Tilottamâ (2). Leur 
mort seule pouvait rassurer les Dieux. En se laissant 
gagner par les charmes de cette apparition fantastique, 
ils perdirent leur vertu, et dès lors ils n'eurent plus de 
force que pour se détruire réciproquement. Ils avaient 
oublié cette vérité rappelée par Yayâti qui lui-même ne 
s'en était souvenu que tardivement, c'est-à-dire après 
qu'il eût épuisé les mille années de jouissances qui lui 
avaient été accordées lorsque son fils Puru consentit à lui 
céder sa jeunesse : 

« Le désir n'est pas apaisé par l'assouvissement ; le feu, 
quand on y verse le beurre (du sacrifice), devient plus 
violent » (3). 

Lorsqu'un homme se prend de querelle avec son voisin, 
ce dernier, s'il est sage, lui répondra avec douceur ou ne 
lui répondra pas du tout ; ce sera le bon moyen de se 
venger de ses outrages. En effet : 

(( L'homme patient brûle celui qui est en colère et lui 
enlève ses mérites » (4) . 

L'Apôtre saint Paul engage le fidèle, non seulement 
à ne point répondre aux mauvais traitements par des 
mauvais traitements, ni à opposer le silence à l'insulte, 
mais à faire du bien à son ennemi, à le secourir dans le 
besoin ; la vengeance, le châtiment n'appartenant qu'à 
Dieu : 

« Non vosmetipsos defendentes, carissimi, sed date 

(1) ex, 8. 

(2) CCXn, 19. 

(3) LXXXV, 12. 

(4) Lxxxvn, 7. 
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locum îrae. Scriptum est enim : Mihi vindicta, ego retri- 
buam, dicit Dominus. Sed si esurierit inimicus tuus, ciba 
ilium ; si sitit, potum da iili. Hocenim faciens, carbones 
ignis congères super caput ejus. Noli vinci a malo ; sed 
vince in bono malum » (i). 

Le lecteur, du premier coup, reconnaîtra ce en quoi 
ces deux enseignements se ressemblent et diffèrent. 

Le poète recommande ailleurs de ne point se borner à 
ne point commettre le mal soi-même, mais à empêcher 
les autres de le commettre : 

(c Celui qui, le sachant et le pouvant, n'empêche pas le 
crime, est responsable de ce crime » (2). 

C'est comme s'il le commettait lui-môme, personnelle- 
ment. 

Le texte, il est vrai, peut s'entendre d'une autre façon 
et s'appliquer à celui qui ne punit point le coupable, 
lorsqu'il en a le pouvoir et, sans doute aussi, le devoir (3). 

Lorsque Duryodhana, l'ainé des cent fils de Dhrïtarâç- 
tra, naquit, il se mit à crier et à braire comme un âne. 
Aussitôt ânes, vautours, chacals, corbeaux de lui répondre 
par leurs cris. Le père du nouveau-né, justement effrayé 
de ce prodige, consulta les sages, Bhîsma et Vidura entre 
autres, pour apprendre d'eux ce que cela signifiait. Ils lui 
dirent que Duryodhana serait cause de la destruction de 
sa famille et de sa race, et qu'il lui fallait l'abandonner (4). 
L'aîné des Kurus, eh effet, devait par sa méchanceté, sa 
scélératesse, se perdre et perdre les siens, il s'agissait de 

(1) Rom. XII, 19 et seq. 

(2) CLXXX, 11. 

(3) Prâtap le prend à la fois dans les deux sens et traduit : << The man 
who having the power to prevent or punish sin doth not do so, knowing 
that a sin hath been committed, is himself defiled by that sin. n 

(4) CXV, 28 et seq. 
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prévenir ce malheur, en exposant Tenfant qui, sans doute, 
périrait et détournerait ainsi le Rialheur de sa maison. 
Dhritarâstra hésitait, bien qu'on lui fit observer que 
devant avoir cent fils, il lui en resterait encore quatre- 
vingt-dix-neuf. Pour le décider Vidura lui rappela cette 
maxime : 

« Une personne doit être sacrifiée pour le bien d'une 
famille, une famille pour celui d'un village, un village 
pour celui d'une région, et la terre pour celui d'une 
âme » (i). 

Le roi des Kurus, pour sa perte et celle de son pays, 
ne voulut rien entendre. Plus tard, sous l'inspiration 
néfaste de ce même fils, il persécuta ses neveux, les 
Pân^lavas, qu'il chassa même de sa capitale, Hastinâpura, 
les condamnant ainsi à une vie errante, à l'exil et toutes 
ses privations. A leur départ, Yudhi§thira et ses frères 
furent accompagnés des bénédictions générales, car, loin 
de partagei* la haine du roi et de ses fils, les Kauravas, 
Bhi§ma le premier, leur étaient attachés. Ils leur dirent, 
lorsqu'avant leur départ, ils sollicitèrent leur bénédic- 
tion : 

(c Soyez bénis, le long de la route, par tous les éléments. 
Puisse-t-il ne vous arriver aucun mal, ô fils de Pându » (2). 

Les proscrits s'éloignèrent dans la direction de Vâraçâ- 
vata. Ils emportaient avec eux le bonheur et les mérites 
de leurs injustes ennemis. 

Tout se paie, en ce monde, d'une façon ou d'une autre, 
soit présentement, soit plus tard, dans une existence 
ultérieure ; tous les torts commis à l'égard non seulement 
des hommes, mais des bêtes elles-mêmes qui d'ailleurs, 

(1) Id. 38 et et 39. 

(2) CXLIU, 18. 
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nous ne sommes plus à l'apprendre, ne sont que des 
hommes dégénérés, s'expient fatalement, un jour ou 
l'autre. 

Un Rçî, du nom de Mânijavya, dans Tasile duquel une 
bande de pillards s'étaient réfugiés, se vit condamné au pal 
comme complice. Ses confrères, les ascètes, vinrent le 
visiter durant la nuit, transformés. en oiseaux, et l'adju- 
rèrent de leur révéler la cause de son supplice (i). Le Rsi 
se borna à leur répondre : « Je n'incrimine personne ; je 
suis seul responsable de ce qui m arrive » (2). 

Cependant le roi, informé de sa méprise, s'excusa 
auprès de Mânijavya et le pria de lui pardonner. Il ordonna 
de le délivrer. On ne put toutefois extraire un morceau 
de pal qui resta dans la blessure, ce qui valut à l'infortuné 
d'être appelé désormais Anîmânijavya, c'est-à-dire Mân-- 
iavya au pieu. Un jour, le solitaire se rendit près de 
Dharma, le dieu de la justice, afin de savoir ce qu'il avait 
pu faire pour subir un pareil supplice. Dharma lui apprit 
que lorsqu'il était enfant il s'était amusé à empaler des 
moucherons avec un brin de paille, et qu'il l'avait con- 
damné à la peine du talion. Animândavya reprocha au 
dieu son excès de sévérité, d'autant plus que les écritures 
déclaraient irresponsable l'enfant jusqu'à douze ans (5). Dès 
lors, il le maudissait ; en vertu de sa malédiction il renaî- 
trait permi les hommes, de dieu qu'il était, et sa mère 
serait une Çùdrâ. De plus, à l'avenir, on ne répondrait de 
ses actes qu'à partir de quatorze ans (4). 

Dharma subit l'effet de cette malédiction du Brahmane. 



(1) cvn. 

(2) cviir, 1. 

(3) Id. 14. 

(4) Id. 17. 
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Il tomba du ciel sur la terre où il devint Vidura, né de 
Vyâsa et d'une Çùdrâ (i). 

Ce récit dans lequel se complaît le poète nous montre 
combien est redoutable la colère d'un Brahmane, puis- 
qu'elle peut arracher les Dieux de leurs trônes célestes et 
les précipiter sur terre où ils redeviennent de simples 
mortels. Ne dit-il pas quelque part ailleurs que. 

(c Les Brahmanes, quand ils sont irrités, peuvent 
brûler, en un instant, le ciel avec Indra, la terre avec ses 
montagnes, l'enfer avec le roi des serpents » (2). 

Puisque nous sommes au chapitre des malédictions, 
mentionnons encore celle dont fut victime le roi Kalmâ- 
çapâda. Un jour que ce prince traversait une forêt, il 
rencontra Çakti, Tainé des cent fils de Tascète Vasiçtha. 
Il voulut, sans raison, le contraindre à s'écarter de son 
sentier, et comme il s'y refusait, le monarque le frappa 
d'une lanière. Çakti le maudit alors ; il le condamna en 
ces termes : « Puisque tu me traites comme un Râkçasa, 
ô roi, à partir d'aujourd'hui tu te nourriras de chair 
humaine » (3). Viçvàmitra qui vint à passer par là, sanc- 
tionnant la malédiction du Brahmane, enjoignit au Râ- 
kçasa Kiiîikara d'entrer dans le corps du prince, ce qui 
eut lieu aussitôt (4). Le roi prit son rôle au sérieux et 
commença son métier de mangeur de chair humaine ou 
de Râkçasa en dévorant Çakti le premier, puis tous ses 
frères {0). Viçvàmitra qui haïssait Vasiçtha et qui, pour 
satisfaire son ressentiment, avait ainsi ordonné à un 

(1) Cf. LXni, 92 etc. — Bhâgav. Pur. 3, V, 20, où Dharma scappello Yama. 

(2) Cité par Bergaigne, Manuel etc. p. 321. Cf. Anuçâsana Parvan, 
XXXIII, 8. 

(3) CLXXVI, 13. 

(4) Id. 20. 

(5) Id. 40 et seq. . . 
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Râkçasa d'entrer dans le corps de Kalmâçapâda et de 
détruire la famille de son ennemi, désirait que Vasiçtha 
périt lui-même sous la dent du nouvel ogre. Ce dernier 
s'avança donc vers l'illustre ascète, pour lui faire subir le 
sort de ses fîls, lorsque le R§i l'arrêta net par cette excla- 
mation : Hum ! (i). Il sauva du même coup Ad^çyanti, 
la veuve de Çakti, destinée à perpétuer sa race. Enceinte à 
la mort de son mari, ce ne fut qu'après douze ans de 
grossesse qu'elle mit au monde Asmaka, le futur fonda- 
teur de la ville Paudanya (2). Dès le sein de sa mère il 
savait le Veda et le récitait ainsi que les Angas (3). 

Cependant le roi Kalmâçapâda, délivré de la malédic- 
tion qui pesait sur lui par Vasi^th^ qui Taspergea d'une 
eau bénite au moyen de mantras, et par là même débar- 
rassé du Râk§asa, put reprendre son existence ordinaire 
en recouvrant sa raison, et il retourna, sur l'ordre de 
l'ascète, gouverner ses sujets (4). 

Si maintenant on veut savoir le moment de la journée 
où les Râkçasas et les autres démons exerçaient de préfé- 
rence leurs méfaits, le roi des Gandharvas nous l'ap- 
prendra : 

A l'exception de quatre-vingts lavas (5) le crépuscule du 
soir appartient auxYak9as,aux Gandharvas et auxRâkçasas 
qui vont où bon leur semble. Le reste du temps est destiné 
aux hommes. Si donc, par amour du gain, il en est qui 
sortent durant les moments (qui nous sont consacrés), 
nous avons le droit de tuer ces insensés » (e). 

(1) CLXXVII, «5. 

(2) Id. 47. 

(3) Id. 14. 

(4) Id. 26 et seq. 

(5) Le lava est le tiers d*un clignement d*yeux, ou d'un nimeça, 

(6) CLXX, 8 et seq. 
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Non seulement ils les tuent, mais ils les mangent. 

Il faut éviter le mal et pratiquer le bien ; cette double 
recommandation revient souvent, tantôt sous une forme, 
tantôt sous une autre. Ceux qui Toublient ont toujout*s 
lieu de se repentir, car ils ne sauraient éviter les tristes 
conséquences de leurs méfaits. Yayâti disait à son disciple 
Açt^^ka : 

a De môme que l'homme tombé dans l'indigence est 
renié par ses connaissances, ses amis et ses parents, ainsi 
l'homme qui perd ses mérites est abandonné des troupes 
divines et de leurs chefs » (i). 

Suit toute une théorie sur l'enfer Bliauma (2) et ceux 
qui y vont. Cet enfer n'est autre, en réalité, que la 
renaissance. Le coupable, à sa mort, renaît dans une 
matrice d'autant plus inférieure que sa culpabilité est 
plus grande. Nous n'insistons pas davantage sur cette 
doctrine qui a sa place ailleurs, il nous suffit de l'indiquer 
ici, puisque nous traitons des actes et de leurs suites. 

Le plus horrible des forfaits, nous le savons, c'est le 
meurtre d'un Brahmane, à moins toutefois que ce ne soit 
celui d'une vache. Il est un cas cependant où le brahma- 
nicide est autorisé. 

« Il est permis de tuer un Brahmane qui se mêle à un 
combat, les armes à la main » (3). 

A part cette exception, où il s'agit du cas de légitime 
défense, la personne d'un Brahmane, si coupable qu'on le 
suppose, est inviolable. A plus forte raison doit-on s'ab- 
stenir à l'égard de ces êtres privilégiés de toute insulte 
gratuite. 

(1) XC, 2. 
(t) Terrestre. 
(3) CXC, 6. 
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Le saint roi Parik^it, on ne sait comment, loublia un 
jour. Ce jour-là donc, il chassait le daim. Il blessa l'un 
de ces animaux qui disparut dans un fourré, et il sélança 
à sa poursuite. Il rencontra un ascète, assis dans un parc, 
et occupé à boire les gouttes de lait que les veaux qui 
tétaient leurs mères laissaient couler de leur bouche (i). 
Le roi se nomma et lui demanda s'il n'avait point vu 
passer un daim blessé. Çamika, c'était le nom de l'ascète, 
qui observait alors le vœu du silence, ne lui répondit pas. 
Le prince qui ne le connaissait pas, avisant un serpent 
mort, le ramassa de son arc et le jeta par dérision sur les 
épaules du solitaire qui ne souffla mot ni en bien, ni 
en mal (2), car il savait les vertus du prince et il ne 
voulait point le maudire. Son jeune fils, Çrngi, n'eut pas 
la même longanimité. Ayant su l'outrage fait à son père, 
il anathématisa Parikçit, au grand mécontentement de 
l'ascète qui lui redit cette maxime familière aux Hindous : 

« Le Devoir dépend du roi et le ciel est établi sur le 
Devoir ; tous les sacrifices ont le roi pour soutien et des 
sacrifices dépendent les Dieux. Or ce sont les Dieux 
qui donnent la pluie ; c'est la pluie qui fait pousser les 
herbes salutaires indispensables aux hommes » (3). 

Çamika eut beau prendre la défense de son insulteur, 
celui-ci n'en dut pas moins subir les conséquences de la 
malédiction de l'enfant Çrngi ; il périt de la morsure du 
serpent Takçaka (4) ainsi que nous l'avons dit en racon- 
tant l'histoire du sacrifice des serpents. 

Ce fut sept jours après la malédiction de Çrngi que le 

(1) XL, 17 et seq. 

(2) Id. 22. 

(3) XLI, 29 et seq. 

(4) XUn, 36. 
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prince des reptiles devait ainsi donner la mort à Parik§it 
et l'envoyer chez Yama. 

Cependant Tascète Kaçyapa, informé de cette affaire, 
se rendit près du roi pour le ressusciter ; sur le chemin 
il rencontra Takçaka qui allait le faire mourir (i). Takçaka, 
déguisé en brahmane, voulant montrer à Kaçyapa la puis- 
sance irrésistible de son venin, mordit un ßguier banian 
qui aussitôt fut réduit en cendres. A son tour, le solitaire 
signala sa vertu en faisant revivre l'arbre. Takçaka effrayé 
détourna Kaçyapa d'aller plus loin en lui donnant autant 
d'or qu'il en voulut. 

Sauti qui raconte cet épisode cherche à excuser le roi des 
ascètes en observant qu'il savait que Pariksit était arrivé 
au terme de son existence (3), et qu'il ne pouvait dès lors 
rien pour lui. Lorsqu'il fut parti après avoir renoncé à son 
entreprise, Takçaka députa au prince quelques serpents, 
déguisés en Brahmanes, eux aussi, avec mission de lui 
présenter des fruits dans l'un desquels il se cacha sous 
forme de ver. C'était le septième jour depuis la malédic- 
tion de Çrngi ; après ce jour elle demeurait sans effet. 
Parikçit, voyant le soleil sur le point de se coucher et 
n'apercevant pas Takçaka, se crut à l'abri désormais. Il 
désira manger de ces fruits que l'on venait de lui apporter. 
II ouvrit précisément celui où était son ennemi. Le roi 
prit ce petit ver aux yeux noirs, à la couleur cuivrée (3) et 
le mettant sur son cou, il dit en riant : « Savitar se retire 
derrière l'Asta (4). Je n'ai plus de poison à craindre 
aujourd'hui. Cependant que la parole de l'ascète se vérifie 

(1) XLII. 

(2) XLm, 19. 

(3) Id. 31. 

(4) L'Asta est la montagne derrière laquelle le soleil se couche. 
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et que (ma faute) soit expiée » (i). Alors le ver, prenant 
soudain des proportions colossales, s'enroula autour du 
cou du monarque, poussa un horrible sifflement et piqua 
rinfortuné qui tomba mort. C'était Tak^aka. 

Voilà l'une des histoires à faire peur dont l'auteur du 
Mahâbhârata, qu'il soit unique ou qu'il s'appelle légion, 
sème abondamment son œuvre, afìn d'inspirer à tous, avec 
une religieuse terreur, le respect le plus profond de la caste 
brahmanique. Et pour que l'on ne doute pas de l'authen- 
ticité de ses récits, il prend soin de les entourer de toutes 
les garanties désirables, non seulement en précisant cer- 
tains détails, comme ici l'essence de l'arbre mordu par 
Tak^aka et la forme exacte du ver qui servit à celui-ci de 
déguisement en dernier lieu, mais en citant de plus ce que 
nous appellerions aujourd'hui ses sources. C'est ainsi que 
Janamejaya ayant appris de ses ministres l'épisode de la 
mort de Parikçit, son père, leur demanda de qui ils 
tenaient le dialogue entre l'ascète Kaçyapa et le serpent 
Takçaka, sur la route, lorsque Tun réduisit le banian en 
cendres par sa morsure, et que l'autre, par la puissance de 
de son tapas, le fit renaître. Ils lui répondirent qu'ils 
avaient su toutes ces particularités d'un domestique de 
Brahmane que son maitre avait envoyé chercher des 
branches sèches, pour allumer le feu du sacrifice, et qui se 
trouvait précisément sur le figuier. Incinéré avec l'arbre, 
il avait repris vie en même temps que lui (2). Après tous 
ces détails circonstanciés, Janamejaya aurait eu vraiment 
mauvaise grâce — et nous après lui — de douter de 
l'exactitude absolue de ce récit ! 

La conduite de Kaçyapa, dans cette affaire, n'en déplaise 

(1) Id. 33. 

(2) L. 37 et seq. 
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à Sauti, ne fut pas absolument désintéressée. Tout prince 
des ascètes qu'il fót, il nous semble qu'il était encore 
assez loin de l'idéal proposé aux solitaires, en ces termes : 

a Quand le muni prend la nourriture avec la bouche, 
comme une vache, alors tout le monde est à lui, il est 
mûr pour l'immortalité » (i). 

Le commentateur Nllakantha explique ce çloka de la 
façon suivante : 

ce Saisir la nourriture avec la bouche, c'est ne point la 
goûter, mais imiter le petit enfant qui saisit le sein 
maternel, sans le prendre (avec la main) ». 

Or, lorsque Ton a l'amour de l'argent comme l'avait 
Kaçyapa, l'on est encore assez éloigné de ce degré de per- 
fection. D'ailleurs, l'ascète par ses privations, ses jeûnes, 
ses macérations de tout genre conquiert la félicité et avec 
elle toutes les jouissances, car le salut, c'est un peu cette 
vache d'abondance Kâmadliuk qui, ainsi que son nom 
l'exprime, fournit à tous les désirs de son maitre. Vasiçtha 
qui l'eut en sa possession n'avait qu'à formuler un sou- 
hait pour le voir aussitôt accompli. Grains, fruits, lait, 
beurre, nectar aux six saveurs, joyaux, habits, etc., etc., 
Kâmadhuk lui donnait tout et de tout (2). 

Aussi l'heureux Vasiçlha refusa-t-il à Viçvâmitra de lui 
céder Nandini (3) comme il nommait encore sa vache, en 
échange de son royaume (4). Il se rappelait le mot de 
Râma à Vâsudeva ou Kr§na : 

(c Qui donc, s'il est bien né, casse le plat dans lequel 
il vient de manger ? » (5) 

(1) XCI, 18. 

(2) Cf. CLXXV, 9 etc. 

(3) Celle qui r^ouit, 

(4) Id. 18. 

(5) CCXX, 27. 
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Non seulement, il refusait de briser sa vaisselle, mais 
il refusait même de la céder. Le maître de la poule aux 
œufs d or n'eut point cette sagesse. Par tous ces exemples 
on voit que, dans Tlnde ancienne, Tlnde mythologique et 
légendaire, la vertu était récompensée même ici-bas, sans 
préjudice des joies de l'autre monde. 

A quoi ne pouvait prétendre l'homme de bien, celui qui 
multipliait les bonnes œuvres ? Il n'est rien qui lui fût 
impossible. Témoin, entre cent autres, le roi Dusyanta, 
le fondateur de la dynastie des Paura vas, dont le sage 
gouvernement ramena l'âge d'or sur la terre : 

(( L'arrachant (de sa base), il soutenait (en l'air) de ses 
deux bras le Mandara (i) avec ses arbres et ses halliers. 
De plus, il était expert dans le quadruple maniement de 
la massue, au milieu des combats, qu'il fut assis sur le dos 
d'un éléphant ou à cheval » (2). 

La glose explique cette dernière phrase. Dusyanta 
excellait à lancer au loin sa masse d'arme sur un ennemi 
éloigné, à en asséner un coup sur la tête de celui qui était 
rapproché, à la faire tournoyer pour écarter les adver- 
saires nombreux, au milieu de la mêlée, enßn à donner 
des coups d'estoc pour repousser ceux qui se présentaient 
en face. 

Lorsque ce prince refusa de reconnaître Çakuntalâ et le 
fils né de leur union, elle lui dit : 

ce Ton cœur sait ce qui est vrai et ce qui est faux. » (3) 

Elle rendait ainsi témoignage à sa veilu, ce qui ne 
l'empêcha point d'ajouter aussitôt, comme si elle en eût 
douté : 

(1) L'un des contreforts du Meru. Lors du fameux barattement de la 
mer de lait, ce fut lui qui servit de pilon. Cf. Bhâgav. Pur. 8, VI. 

(2) LXVm, 12 et 13. 

(3) LXXIV, 26. 
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« Je suis seul, penses-tu, ignorant que Tantique Muni 
réside dans ton cœur, lui qui sait tous les péchés et en 
présence de qui tu fais le mal » (i). 

Il s'agit de Nârâyaija, cest-à-dire de l'Etre Suprême, du 
témoin universel. Nous lisons dans Job : 

« L'œil de l'adultère considère les ténèbres. Il dit : Nul 
œil ne me voit ; (la nuit me) sert de voile » (2). 

Et dans Isaïe : 

(( Malheur à ceux qui cherchent à tromper Dieu en 
cachant leurs projets (criminels), et qui agissent dans les 
ténèbres en disant : Qui nous verra ? Qui nous recon- 
naîtra ? » (3) 

On trouve parfois, dans ces vieux livres de l'Inde, des 
similitudes frappantes avec certains passages de la Bible. 
Je signalerai encore le suivant. C'est toujours Çakuntalâ 
qui s'adresse à Duçyanta. 

« roi, les fautes d'autrui, fussent-elles aussi petites 
que des graines de moutarde, tu les vois, et les tiennes 
qui ont la taille du bilva (4), même en les regardant, tu ne 
les aperçois pas » (5). 

N'est-ce pas la parabole de la paille et de la poutre ? («) 

Çakuntalâ, lorsqu'elle prononçait les paroles que l'on 
vient de lire, était en train de morigéner son royal mais 
oublieux époux ; elle lui rappela de nombreuses maximes 
dont elle l'engageait à faire son profit. Parmi ces senten- 
ces nous remarquons les suivantes : 

(c Un homme laid, tant qu'il ne se regarde pas dans un 

(1) Id. 28. 

(2) Job XXIV, 15. 

(3) Isaïe XXIX, 15. 

(4) C'est l'arbre aegle ou cratœva marmelos. 

(5) LXXIV, 82. 

(6) Matt, vu, 3 et seq. Luc VI, 41 et seq. 
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miroir, se croit plus beau que les autres ; mais lorsqu'il 
se considère dans un miroir, il reconnaît la différence qui 
existe entre lui et son prochain » (i). 

Cette maxime semble un peu en contradiction avec la 
précédente : mais elle n'est pas cependant sans avoir 
quelque justesse, de même que cette autre, en dépit de 
son air paradoxal : 

« Un homme vraiment beau ne méprise personne » (2). 

Sans doute, parce qu'il estime que cette perfection 
physique étant l'œuvre de la nature, il n'a pas le droit 
d'en tirer vanité. Il arrive néanmoins assez souvent que 
cette beauté purement plastique enfle d'orgueil celui et 
surtout celle qui la possède. 

Les apophthegmes qui suivent sont d'une vérité moins 
contestable : 

« Le pervers, lorsqu'il entend des paroles bonnes et des 
paroles mauvaises, ne recueille que les mauvaises, comme 
le pourceau l'ordure ; tandis que Thomme de bien, lors- 
qu'il entend des paroles bonnes et des paroles mauvaises, 
ne recueille que les bonnes, comme le flamand le beurre 
(qui nage) sur l'eau. L'honnête homme s'afflige d'avoir à 
blâmer quelqu'un ; mais le méchant qui médit de son 
prochain y trouve son contentement » (3). 

De son côté Yayâti disait à son petit-fils Asfaka, le fils 
de sa fille (4), qui le questionnait sur les régions célestes 
récemment visitées par lui : 

« L'ascétisme, la libéralité, la tranquillité d'esprit, 
l'empire sur soi-même, la modestie, la droiture, la com- 

(I) LXXIV, 87, 88. 
{2) Id. 89. 

(3) Id. 90-92. 

(4) LXXXIX, 13. 
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passion à Tégard de tous les êtres; voilà, d'après les sages, 
les sept principales entrées du ciel. Lorsqu'ils se laissent 
aveugler par l'orgueil, les honimes se perdent eux-mênies, 
disent encore les sages » (i). 

Yayâti pouvait invoquer son expérience personnelle, car 
étant monté au ciel, après une vie entière de pénitences et 
de mortifications, il venait d'en être précipité par Indra 
pour s'être placé comme ascète, dans sa propre estime, 
au-dessus des hommes, des Dieux, des Gandharvas et des 
grands Rçis. Le roi des Dieux lui avait dit : 

« Parce que tu as méprisé tes égaux, tes supérieurs 
et aussi tes inférieurs sans connaître leurs mérites, ta 
sainteté en est anioindrie et tu vas tomber du ciel, 
ô prince » (2). 

Yayâti obtint toutefois d'arrêter sa chute au monde des 
sages parmi lesquels se trouvait précisément Âçtaka. 
Plus tard, il reconquit sa première perfection et mérita 
de remonter au ciel d'Indra avec Vasuman, Âçtaka, Pra- 
tardana et Cibi (3). 

Açtaka profita de l'arrivée de Yayâti pour lui adresser 
une foule de questions sur le salut et tout ce qui s'y rap- 
porte. 

Il lui demanda, entre autres choses, lequel de Tascète 
ou du savant s'identifie le plus vite avec Brahme. Yayâti 
lui répondit que par sa connaissance approfondie des 
Yédas l'homme instruit reconnaît sur le champ que l'uni- 
vers n'est qu'une illusion, qu'une apparence, et qu'il 
n'existe que l'Etre Suprême, double vérité que le Yogin 
ne discerne qu'à la longue (4). 

(1) xc, 22. 

(3) Lxxxvra, 3. 

(3) LXXXVI, 4 et seq. 

(4) xcn. 
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Le glossateur observe un peu plus loin que celui qui se 
voue à la piété, mû par le désir de se sauver, n'atteint 
jamais son but. Doù il résulte que, d après ces vieilles 
spéculations védantiques, il faut s'efforcer de pratiquer 
l'indifférence la plus complète, même à 1 égard du salut, 
pour arriver au salut. 

Nous avons montré ailleurs que cette doctrine est celle 
du Bhâgavata Purâna (i). 

Après l'indifférence, ce que l'on recommandait le plus, 
c'était la nonmiisance, ïaliimsâ, qui est si souvent men- 
tionnée. 11 fallait éviter ce qui pouvait nuire aux êtres, 
se garder, par conséquent, de toute violence. 

L'ascète Çamika disait à son fìls Çrngi qui paraissait 
l'ignorer : (2) 

a La colère tue sûrement la vertu que les solitaires 
acquièrent si diflicilement ». 

On se rappelle que Çrngi avait maudit le roi Parik§it 
qui avait outragé son père en lui jetant sur les épaules par 
dérision un serpent mort. On raconte de S'-François de 
Sales qu'un jour où sa patience avait été mise à l'épreuve 
d'une façon toute spéciale, il répondit à une personne qui 
s'étonnait de cette longanimité qu'elle jugeait excessive : 

« Voulez-vous que je perde en un moment ce que j'ai 
mis vingt ans à gagner ? » 

C'est absolument le même langage que celui de Çamika. 

« Aux pacifiques appartiennent ce monde et l'autre » (3), 
dit encore l'ascète. 

N'est-ce pas un écho de cette parole de l'Evangile : 



(1) Cf. Cosmologie hindoue, p. 263 et 303. 

(2) xm, 8. 

(3) Id. 9. 
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(( Beati mites, quoniam ipsi possidebunt terrain... Beati 
pacifici, quoniam filii Dei vocabuntur » (i). 

Aussi, lorsqu'Âstlka se présenta pour délivrer les ser- 
pents que leur mère Kadrû avait maudits, le lecteur s'en 
souvient, Brahmâ eut soin d'excepter ceux d'entre eux qui 
étaient nuisibles : 

« Ceux qui mordent, qui sont cruels, pervers, venimeux 
périront, mais non ceux qui pratiquent la vertu » (2). 

Cette tranquillité d'âme, cette vertu, de conquête si 
malaisée, l'homme ne saurait en jouir, s'il demeurait livré 
à ses seules ressources ; il lui fauf pour cela recourir à 
Dieu. Tel est le langage que Yayâti adressait à Açt^ka : 

a Les sages qui s'appuient sur l'Antique, l'Inconce- 
vable... obtiennent un calme parfait en ce monde et en 
l'autre » (3). 

Çukra n'ignorait point cette vérité lui qui parlait ainsi : 

« L'inconcevable Brahme, le Dieu sans second est ma 
force » (4). 

11 en concluait que rien ne lui était impossible sur la 
terre, ni au ciel. C'était lui qui faisait pleuvoir et qui, 
par suite, nourrissait les plantes (5). On sait que sans les 
plantes, il n'y aurait point de sacrifices ; or tout repose 
sur les sacrifices, le ciel aussi bien que la terre ; tout en 
vit, les Dieux aussi bien que les hommes. Nous avons vu 
précédemment cette doctrine. 

La parole de Çukra est identique à celle de S'-Paul : 
« Je puis tout en celui qui me fortifie » (e). 

A. Roussel. 

(1) Matt, y, 4 et 9. 

(2) xxxvm, 10. 

(3) XC, 27. 

(4) LXXVni, 38. 

(5) Id. 40. 

(6) PM. IV, 13. 
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Babai, dit le Grand, pour le distinguer de plusieurs 
autres homonymes, est un des personnages les plus mar- 
quants du nestorianisme persan au VIP siècle. Archiman- 
drite du grand couvent d'Izla^ en Tour' Âbhdin, visiteur 
général des églises et des monastères du nord, il dirigea 
ses coreligionnaires en des temps extrêmement troublés ^. 
Le roi de Perse Chosrau II Parwêz se montrait nettement 
hostile, à rinstigation des monophysites, et interdisait, 
malgré les incessantes supplications des évéques, la nomi- 
nation d'un catholicos à Séleucie-Ctésiphon. Les jacobites, 
qui depuis la seconde moitié du VP siècle envoyaient de 
tous côtés des légions de missionnaires aussi insaisissables 
qu*intrépides, menaient en Perse môme une lutte redou- 
table contre le monopole du nestorianisme officiel. Un 
schisme intérieur, le schisme henanien ^, divisait les 
nestoriens eux-mêmes ; la nouvelle doctrine fortement 
imprégnée d'origénisme et étroitement apparentée à l'or- 
thodoxie byzantine recrutait des adeptes nombreux à 

(i; Communication présentée au XIV« Congrès international des Orien- 
talistes (Alger, 1905). 

(2) Voir sur ce personnage et son temps : .1. Labouit : Le Christianisme 
dans V Empire Perse sous la dynastie Sassanide ch. Vili. 

(3) Du nom de son auteur, (lenânâ d'Adiabène, professeur à la célèbre 
Ecole de Nisibe. 
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l'université de Nisibe et jusque dans les couvents. Ceux-ci 
étaient encore agités par d'autres sectaires, les Me§alliens^ 
sorte d'illuminés qui faisaient résider la perfection de la 
vie chrétienne dans un mysticisme outré, exclusif de la 
réception des sacrements, de la soumission à l'autorité 
hiérarchique, voire de la pratique des vertus morales, 
dont ces prédécesseurs des « parfaits » du moyen-âge 
n'hésitaient pas à se proclamer émancipés. 

A tous ces dangers. Babai opposa une énergie inlassa- 
ble, une activité prodigieusement variée et efficace. Ses 
contemporains lui en surent gré. S'ils ne l'élevèreilt pas 
aux honneurs du catholicat, c'est qu'une si haute situation 
exclut, dans l'opinion commune, les hommes de tête et 
d'action. Mais sa mort, survenue en 625, fut considérée 
comme un deuil public ^. Ses nombreux écrits firent 
autorité, de son vivant même, dans les écoles théologi- 
ques. Plus tard, les nestoriens le regardèrent toujours 
comme un grand penseur en môme temps que comme un 
dialecticien puissant et subtil. 

Un petit nombre de ses œuvres est parvenu dans les 
bibliothèques d'Europe. Celle que je voudrais faire con- 
naître aujourd'hui appartient à M. l'abbé Chabot qui a eu 
l'extrême amabilité de m'en donner communication. C'est 
le traité de l* Union ^, qui est, comme on le verra par le 



(1) C'est-à-dire, en syriaque, les « priants ». 

(2) Voir en particulier la lettre XI d'Ichô*yahb d'Adiabène, en ce 
moment évoque de Ninive : ** aux frères de la montagne d'Izla à cause de 
la mort de leur chef n dans läo ^yahb III patriarcha liber epistularum 
edd. Rubens Duval {Corpus Scriptorum Christianorum Orientalium, 
Scriptores Syri, série II, tome 64.) 

(3) Le mot syriaque hedhâyouthâ, que nous avons traduit par « union » 
signifle à la fois l'union et le résultat de l'union, l'unité, comme le mot 
grec èvwatç qu'il traduit. 
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sommaire, une étude complète sur rincarnation. Le ma- 
nuscrit, qui comporte 402 pages de 25 lignes, est une 
seconde copie d'un original découvert le 8 août 1887 par 
l'archi mandri te Samuel Djamil dans l'église nestorienne 
de Mar Jonan au bourg d'Ahel, en Perse, non loin des 
confins de l'empire turc. 

L'œuvre est dédiée par Babaï à ses confrères les moines 
du mont Izla « à la congrégation de Mar Abraham, chef 
des moines, qui a été le premier-né [du monachisme] 
dans la terre bénie des Perses, et particulièrement à vous, 
ô mes amis. Mar Habìba \ prêtre, du pays de Beit Nou- 
hadra, et Mar Narsaï, diacre, du pays de Kaschkar, parent 
de Mar Abraham ^, notre père spirituel à tous ^. » C'est 
d'ailleurs à la demande de ces deux personnages qu'il 
avait entrepris ce grand travail, qui est des plus impor- 
tants pour l'histoire du développement des doctrines nes- 
toriennes. 

Il est divisé en 7 livres, subdivisés en 21 chapitres, 
dont voici les titres. 

Livre L Chapitre I : Sur la foi : à ceux qui lui avaient 
demandé (de composer cet ouvrage). 

Chapitre II. Sur l'essence éternelle de la nature divine. 

Chapitre III. Comment la nature (divine) dont tout est 
rempli n'étant pas bornée, elle n'est pas divisée en parties 
par les (êtres) dans lesquels elle réside. 

Chapitre IV. Sur la Trinité qui est dans l'unique essence 

(1) Ce personnage devait être le second du monastère. C'est à lui que 
Ichô *yahbh III adi'esse la lettre dont nous avons parlé plus haut. 

(2) Abraham le Grand (491-586), le fondateur du cénobitisme propre- 
ment dit dans rEmpire Perse était originaire de Kaschkar, ville située 
au sud de Séleucie. Ce texte de Babai ruine définitivement la légende de 
S' Eugène, prétendu créateur du monachisme persan. 

(3) Ma. p. 3. 
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éternelle ; comment dans l'Ancien Testament était symbo- 
liquement préfigurée Tindication des hypostases ^ 

Chapitre V. Que par la révélation du Christ Notre 
Seigneur dans la chair nous ont été clairement manifes- 
tées les hypostases adorables du Père, du Fils, et de l'Es- 
prit Saint dans une seule essence. 

Livre II. Chapitre VI. Pourquoi l'union n'eut-elle pas 
lieu entre le Père, ou l'Esprit Saint, ou la Trinité tout 
entière et la nature de notre humanité qui a été assumée 
en la personne de cette économie adorable, mais en ^ une 
des hypostases de la Trinité, c'est-à-dire en Dieu le Verbe, 
la nature de la divinité étant unique et égale en son 
essence. 

Chapitre VU. Démonstration (tirée) de la nature sur ce 
sujet. 

Chapitre VIII. De l'union qui fut (faite) en Dieu le 
Verbe, c'est-à-dire en l'une des hypostases de la Trinité 
qui est le Fils éternel, avec son humanité pareille à la 
nôtre ^ qu'il éleva et assuma en sa personne, (de manière 
à) faire avec lui un fils unique dans une unique union et 
pour toujours. 

Livre m. Chapitre IX. De quelle manière devons-nous 
comprendre cette union adorable dans l'esprit des Saintes 
Ecritures et suivant la tradition de tous les Saints Pères, 
et des orthodoxes qui ont marché sur les traces des apô- 
tres. 

Chapitre X. Que par des arguments évidents nous 
pouvons montrer à partir de quand eut lieu cette union 

(1) Pour éviter toute confusion, je traduis ainsi le mot syriaque qenômâ, 
réservant « personne n pour traduire parsôpâ (= grec updawTrov). 

(2) « En » a ici et plus loin le sens de mouvement : eU fjiiav tûv òiroorivccav. 

(3) Mot à mot : son homme (tiré) de nous. C'est le terme concret qui 
est ici employé. 
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de la divinité et de Thumanité du Christ en Tunique 
personne de TEconomie. 

Chapitre XI. Comment, bien que Dieu soit en tous lieux 
sans limite, nous disons qu'il habite dans son Homme 
singulièrement et particulièrement. 

Livre IV. Chapitre XII. Que la qualité de Christ s'ap- 
plique dans un double sens à l'Homme de Notre Seigneur. 

Chapitre XIII. Que semblablement l'appellation de filia- 
tion s'applique à lui en un double sens. 

Chapitre XIV. Sur la qualité de premier-né : elle con- 
vient à l'Homme de Notre-Seigneur à un triple point de 
vue. 

Chapitre XV. Du Baptême. — De quel baptême fiit 
baptisé Notre-Seigneur. 

Chapitre XVI. Bien que nous parlions de l'Humanité 
du Fils dans l'union avec Dieu le Verbe qui est Fils \ nous 
ne parlons pas de deux Fils ; il n'y. a pas non plus d'addi- 
tion dans la Trinité à cause de l'union qui s'est faite de 
Dieu le Verbe avec le temple de son humanité. 

Chapitre XVII. Quelle différence y a-t-il entre hypostase 
et personne ? Comment la personne peut être assumée et 
persister et l'hypostase ne peut être assumée. 

Livre V. Chapitre XVIII. Sur le crucifiement du Christ. 
Sa divinité n'était pas éloignée de son humanité qui depuis 
le sein (de la Vierge) était unie à lui. Nous disons que : 
l'homme simple * a été crucifié et est mort, mais sa 
divinité n'a pas souffert, bien qu'elle fût unie avec lui et 
qu'elle habitât en lui. 

Chapitre XIX. Sur la Résurrection de Notre Seigneur 



(1) C*e8t Tunion ôu 1* unité qui est Fils. 

(2) En grec : à'vepwiro; ^ik6^. 
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Jésus-Christ d'entre les moi*ts ; de quelle manière il appa- 
rut — et tout ensemble sur son Ascension. 

Livre VI. Chapitre XX. Sur les noms du Christ, fils 
de Dieu. Quels et combien nombreux sont ceux de sa 
divinité ; quels et combien nombreux sont ceux de son 
humanité ; quels sont ceux de cette union admirable eût 
ineffable ; et que nous indique chacun d'eux. 

Chapitre XXI. Que nous font comprendre les autres 
noms et appellations ; c'est-à-dire : assomption \ habita- 
tion, temple, vêtement, adhésion, union ? 

Livre Vil. Fait en manière de controverse contre ceux 
qui nient que le chef de notre race a été pris en union par 
Dieu le Verbe ; contre ceux qui parlent avec impiété d'une 
union en nature et en hypostase et font souffrir Dieu * — 
et résumé de tout ce qui précède. 

Dégager, comme il conviendrait, les notions théologî- 
ques renfermées dans ce précieux traité de Babaï, dépas- 
serait les limites de cette simple note ^. Aussi bien le texte 
intégral ne tardera pas à être publié. Cette édition sera 
intéressante pour les théologiens, mais aussi pour les 
Jinguistes. La littérature authentiquement nestorienne 
antérieure à l'Islam n'est pas très copieuse, et l'ouvrage 
de Babaï en constituera certainement un morceau de 
choix. 

J. Labourt. 



(1) En grec : àvdtXTj^J^K. 

(2) Ceux qui parlent de l'union en nature sont les monophysites ; les 
partisans de Tunion en hypostase sont les orthodoxes chalcédoniens. 

(3) On pouiTa voir ce qui en a été dit dans Le Christianisme dans 
f Empire Perse, eh. IX, p. 280-288. 



TRACES OF PALI TEXTS 
IN A MAHÄYÄNA TREATISE. 

by Prof. Mahasaru ANESAKI 

(University of Tokyo). 



The Chinese Buddhist Âgamas contain a great many 
texts and passages agreeing with the Pâli Nikâyas and it 
seems to me an undeniable fact that both traditions have 
had one and the same source. But a thing more remar- 
kable and perhaps astonishing is the fact that a Mahâyâna 
treatise contains not a few quotations evidently from the 
books agreeing with the Pali. MahâprajnA-pâramitâ-çâstra 
(Nanjio, n** 1169), ascribed to Nâgârjuna and translated 
in A. D. 402-405, contains many quotations from and 
references to other and older books, especially in its first 
twenty-six fasciculi. Examination of these quotations 
shows that the author has made use of some of the 
Hînayâna texts. Most frequent are the quotations from the 
Samyukta. But to our joy there are some quotations from 
the Suita-Nipata with exact mentions of the names of the 
Yaggas and Suttas. The transcriptions of these names are 
doubtlessly in Pâli forms. The author must have had a 
collection corresponding to the Pâli Sutta-Nipâta though 
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the exact title is never given. I was seeking after traces 
of the Sutta-Nipâta and Udana a long time in vain. Some 
of the suttas contained in the former were found in the 
Chinese Samyukta-ägama and Dharmapada. But since 
they are incorporated in other collections, I was unable to 
say that the collection known as Sutta-Nipâta had been 
handed down among the Northern or Mahâyâna Buddhists. 
Now this can be said with certainty. I translate or give 
contents of those quotations which are given with exact 
titles of the books and can be veritied. (The titles and 
proper names, whose transcriptions are evidently in Pali 
forms, are given in Pâli, and the others in Sanskrit forms). 

(1) po'kun-na king (Phagunpa-sutta) : 

« One should not come in contact (with objects), (and) 
one should not have any feeling (toward them) » 

[This is from Majjhima, Kakacopama (Vol. 1. p. 123) 
with which the Chinese lien-li-p o-kun-na (Moli(ya)-Pha- 
guçoa n"* 542 (159)) agrees. The Pâli passage reads : ye 
geliasita chandâ ye geliasüä vìtnkkà te pajalieyyäsi], 

(2) fan'tHen'Wang-cIting'fut'cliü'Cliwcii'fnt'lun (Brahma 
asks the Buddha to turn the Wheel of the Law for the first 
time). 

[The quotation is from either Vinaya, Mahâvagga I. 5. 
4-12. or Majjhima, Ariyapariyesana. In the Chinese we 
have corresponding texts in the Vinaya texts of the Dhar- 
magupta (Nanjio, n'' 1117) and of the Mahïçàsaka (n^ 1122) 
schools and in the Madhyama-âgama (n^ 542 (204)), We 
cannot know from which of these the quotation was madjs. 
The passage is a little shortened in the quotation, but the 
agreement is sufficient]. 

(5) faH't'ien'tvang'kiaO'ki'ka'li'sliwot'kat (the verse prea- 
ched to Kokâli by Brahma) : 
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« To measure un measurable things, 
That is not done by wise men ; 
If (one) tries to measure unmeasurable things, 
He will be drowned by himself )>. 

[Sainyutta, Brahmâ-s. I, 7. Appameyyam etc. With this 
agree both versions of the Chinese Samyukta]. 

(4) fat'tjü'king (Book of the raft simile) : 

« If thou understandst my teaching of the raft simile, 
then thou shouldst abondon even good law, much more 
bad law ». 

[Majjhima, Alagaddûpama, Vol. I. p. 135. 

Kullûpamam vo bhiJikliave ûjânantehi dhammâ pi vo palla- 
iabbâj pag-eva adhammâ. Chinese Madhyama, Aristha 
(or rather Arittha, a[o] li-clià), Nanjio n*» 542. (200) 
agrees with this]. 

(5) a[oytO'pO'klii-king'mO'kien't'i'nan (Mâgandi[ya]'s 
question in the Att.havaggi [ya] book) : 

In several laws (formed by) resolutions 
There grow up diverse thoughts ; 
Having abandoned (all the notions of) the out- 
side and the inside. 
How should (a wise man) attain the holy way ? 

Buddha answered : 

Not by traditional knowledge. 

Nor by keeping up rules of conduct, 

Nor by absence of traditional knowledge. 

Nor by not keeping up rules of conduct, 

(Can it be attained) : 

Having abandoned all these views. 

And also the idea of the « I » and the « mine )>, 

(And) being not attached to single aspects of truth, 

(A wise man) could attain the (holy) way. 
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Mâgandi[ya] asked : 

If without traditional knowledge, 
And without keeping up rules of conduct, 
(And) without absence of traditional knowledge, 
(And) without non keeping up of rules of con- 
duct, 
(The holy way could be attained), 
So I think in my niind, 

A man keeping to dumb law could attain the 
(holy) way. 

Buddha answered : 

Thou thinkest on a ground of false view. 
1 know (well) thy foolish way. 
Thou seest not several aspects (of things), 
And so thou art thyself a dumb man. 

[Sutta-Nipâta, Atthakavagga, Magandiyasutta vv. 4-7 
(838-841). This passage is found nowhere else in Chinese]. 

(6) Cien'mun'king'Cliung'kat (A Gâthâ in the Book of 
Devatâ's questions : 

If there were a bhikkhu who (had attained) to 

arahatship. 
In whom all depravities were extinguished for 

ever, 
(And) whose bodily life was the last, 
Could he say « 1 am I » ? 

Buddha answered : 

If there 

He could say « 1 am I ». 

[Samyulta-Nikaya, Devatâ-samyutta, 5. 5. Yo hoti bhik- 
khu etc. Here we have in the quotation only the first and 
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third stanzas of the Pâli text. The Chinese Samyukta in 
Gunabhadra's translation (Nanjio n** 544) has all the four 
stanzas of the Pàli, but another version of the fourth 
Century (N** 546) has only two as in the quotation above 
translated]. 

(7) As said in a Gäthä : 

One who controls his six passions well, 

As a well-tamed horse is controlled (by an able 

driver), 
He is a man of true wisdom 
And is revered by deities even. 

[Dhaminapada, v. 144., also found in the Chinese 
Dharmapada. The agreement not complete]. 

(8) p'o4o'yen'king'a'ki'fo'nan (Ajita's question in the 
Pârâyana Book) : 

There are men learned in many things, 

And also those men (belonging to) several kinds 

of doctrines ; 
What those men do (in their lives) 
Please explain (to me) as it is. 

[Sutta-Nipata, Pàrâyana-vagga, Ajitamânava-pucchà v. 7 

(1038)]. 

(9) As is said in a Gfitha : 

Though peacocks have splendid bodies, 

They cannot surpass wild geese which go afar 

by flying. 
Though a layman have the power of wealth and 

rank, 
He cannot surpass the ascetic whose merit is 

excellent. 

[Sainyutta-Nikâya, Bhikkhu-s., (21) 6. The second sotra 
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of the Bhikçu section in the Chinese Samyukta agrees 
with this]. 

(10) p'O'lo-yen'king'yiu'pO'si-nan (Upasî[va]'s question 
in the Pàrâyana Book) : 

After (having attained the state of) extinction 

(has one) a place to return or not ? 
Alter (having attained the state of) eternal 

extinction has one return or not ? 
After having entered the Nirvana (does one 

remain therein for) eternity or not ? 
I wish you, man of great wisdom, would explain 
it (to me) after reality of truth. 
Buddha answered : 

(The state of) extinction is immeasurable, 
(Therein) are destroyed (the chain of) causality 
and names and aspects (of phenomenal things), 
Beyond the reach of (explanation in) words. 
Evei^thing is extinguished there as fire has 
gone out. 
fSutta-Nipata, Pârâyaça-vagga, Upaslvamänava-pucchfi. 
We see here the questions in the Pâli stanzas 3 and 5 are 
put together, and similarly the answers in stanzas 4 
and 6]. 

(11) As said in a Gâthâ : 

Even in the sky or among mountain rocks, 
Or in the bottom of the earth or in sea-water, 
There follows everywhere the work (kaivfna) 
Which does not get away as one's own shade. 

[This well-known stanza, gamancna na patabbo etc. is 
found many times in Pâli and Chinese. I think here it 
was quoted from the Dharmapada, in which it occurs 
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once in the Pâli version (v. 128) and twice in the Chinese], 
{{% ju-pi-ni-chung (as is told in the Vinaya) : 
tat-ni'ka (Dhanika), the Bhikkhu, was making red bricks. 
Haying seen this the Buddha asked (Ânanda) : Ananda, 
what is he making ? Ânanda said to the Buddha : He is 
the son of a potter and has left his house. His name is 
Dhanika. The little cottage he built was destroyed by 
shepherds repeatedly, three times, etc. 

[Vinaya, Pârâjika II. 1. This story is found in the Chi- 
nese versions of the Mahlçâsaka, of the Dharmagupta, 
and of the Mahäsanghika schools respectively]. 

(15) [Though without mentioning the source we have, 
in the tenth fasciculus, the whole of the Devaputta- 
samyutta il. 9. cited as an illustration of the heavenly 
world. The quotation agrees perfectly with both Chinese 
versions of the Samyukta. All the Chinese versions put 
the lines corresponding to Yo andhakäre tamasi pabliam- 

kâro verocano mandali uggatejo instead of Tathâgatam 

saranam gaio in § 5. At the end is added a stanza spoken 
by Vepacitti. It reads as follows : 

Extremely difficult it is to sec the Buddhas, 
Who appear (in this world) only in remote ages. 
(The Buddha) uttered this Gâthâ of purity. 
(By its influence) Riihu has set free the moon]. 

(14) isap-a-ham-tien-pin-clìung (In the Devata section of 
the Samyukta-figama) : 

Once Buddha passed a night at the house of the mother 
of the demon Punabbasu (fu-na-p'O'Su). At that time 
Buddha preached the supreme law of immortality. (Having 
heard that) daughter and son (began to) cry, the mother 
cittered a Gâthâ in order to stop the crying : 
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Do not cry, Uttara ; 

Do not thou weep also, Punabbasu. 

By hearing (Buddha's) law I beôame enlightened 

in the (holy) way. 
Ye should also beconne like me. 

[Sarpyukta-Nikàya, Yakkha-s. 7. The Chinese Samyuk- 
tas agree with the Pâli. The quotation here is from the 
first part of the sutta]. 

(45) [In 45. fasciculus the verses appameyyam etc,, 
Samyutta VI. I. 7., are again quoted. After these sutta 9 
of the same section is quoted in full. Both are found in 
the Chinese Samyuktas]. 

(i(Y)sik't' up' o-na-min-mun (Question of Sakko Devânam) : 

What kills calmness ? 

What kills (the state of being) without remorse ? 
What is the root of poison 
Which swallows up all the merits ? 
By killing what is a man praised ? 
What is to be killed (in order to become) sor- 
rowless ? 

Buddha answers : 

By killing anger the mind becomes calm. 

By killing anger the mind becomes without 

remorse. 
Anger in the root of poison. 
Anger extinguishes all the merits. 
By killing anger one is praised by Buddhas, 
By killing anger (one becomes) sorrowless. 

(47) [Though without mentioning the source the story of 
the Samyutta IX. 44., Paduma-puppha, is narrated in 
short. This sutta exists in the Chinese Samyuktas also]« 
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(iS) ju'fut-sliwot'kat (As Buddha said in a Gâthâ) : 

The critepion.for an Elder 

Consists not necessarily in his age. 

(There are nriany whose) bodies are worn out, 
whose hair is white, 

And still without any virtue, being old only. 

One who has abandoned the fruits (of works), 
both meritorious and sinful, 

(And) is strenuous in the exercise of purity, 

(And) is beyond (the bondage of) all the pheno- 
menal things. 

He is called an Elder. 

[Dhammapada vv. 260-261. In quotations, verses of 
the Dhammapada are cited usually with introductory 
words as above shown]. 

(19) Once Buddha was going for alms in Sâvatthi (or 
Çàvatthi ? sia-po't'i) There was a Brâhmana of the clan 
Bhâradvâja (po-lo-to-shi) at whose house Buddha often 
asked for alms. (The Brâhmana) thought in his mind : 
Why does this Samana (or Çamana) come to me so often 
(for alms) as if I were indebted (to him) ? The Buddha 
uttered a Gäthä : 

When it rains oftener. 

There are better crops oftener. 

When meritorious works are done oftener, 

There are more fruits (of them). 

By getting births oftener 

(One) dies oftener. 

Having attained the holy law oftener (firmer), 

Who shall be born and die again and again ? 

Having heard this Gâthâ the Brâhmana thought in 
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himself: Buddha, the great sage, knows my mind tho- 
roughly. Being ashamed (of his former attitude toward 
Buddha) he took a howl from his house and having fìUed 
it with splendid food, offered it to Buddha. Having 
rejected it Buddha said : The food which I got by reciting 
a Gâthâ shall not be eaten by me. The Brâhmana said : 
To whom shall I give this food ? Buddha answered : I do 
not see any being, whether a deva or a man, who could 
digest this food. Put it on ground where there grows 
little grass or into water with no worms. 

(The Brâhmana), according to Buddha's instruction, 
threw the food into water with no worms. Then the water 
(began) to boil with flashes and smoke, as if hot iron was 
thrown (therein). 

[Having seen this wonder the Brâhmana was converted 
to Buddha's religion. The story is found in the Chinese 
Samyuktas. The quotation is certainly taken from the 
same text as the originals of the latter. We see that the 
Chinese Samyuktas combine the stories of the Pâli 
Samyutta VH 1. 9., 2. 1., and 2. 2. When we see the fact 
that the Kasibhàradvâja-sutta in the Sutta-Nipâta combines 
the stories of the Samyutta VII. 1. 9. and 2. 1., this com- 
bination in the northern Samyuktas cannot be said to be 
secondaiyj. 

(20) [In fasciculus 24 the stanza 129 of Dhammapada 
is quoted. The quotation agrees perfectly with the Pâli 
and the Chinese versions of Dhammapada]. 

(21) ju'fien'miin'king'chung'sliwot (as is said in the 
Book of Devatâ's question) : 

Who is without fail ? 

Who is without forgetfulness ? 
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Who may be always of concentrated thought ? 

Who does do always what he should do ? 

One who knows all the laws rightly, 

Is released from all obstacles ; 

And who has accomplished all merits, 

He is Buddha alone. 

[Evidently this is the stanzas, Kass-accaija etc. of the 
Devatâ-Samyutta, 4. 5. The sutta is found also in the 
Chinese Samyuktas]. 



The above comparisons are, of course, not exhaustive, 
but are sutticient to show that the author, whether 
Nâgârjuna or any other Mahâyânist, had made use of 
many Hînayâna texts. The Dharmapada he used seems to 
have been the same as the original of the Chinese Fa-cii 
(Nanjio, n** 1365), because in other places many stanzas 
are cited which are found in the Chinese but not in the 
Pâli. As to the. Samyukta it is evident that the version 
was one similar to the Chinese Samyuktas. Lastly, the 
most remarkable fact is that the author knew a certain 
version of the Sutta-Nipâta, and that the text was proba- 
bly written in Pâli, as shown in the transcriptions of 
proper names. Though the collection was not handed 
down to the Buddhists of the East and perhaps was lost 
in Nepal and Tibet, it must have existed in the Indian 
Continent till, at least, the second centuiy A. D. Moreover, 
researches into the Chinese Samyuktas have shown the 
existence of some suttas of ihe Nipâta in them. Leaving 
those suttas found in the Nipâta, the Pali Satnyutta and 
the Chinese Samyukta, they are as follows : 



44 LE MUSÉON. 

* (1) Kasibhâradvâja, Uragavagga ; in the Samyukta 
(above paralled 18). 

(2) Vasala ; in the Samyukta, a sûtra fourth next to the 
former. 

(5) Hemavata ; in the Samyukta, the 11 sQtra of the 
Yaksha section. 

(4) Mahämangala ; Chinese Dharmapada (Nanjio n** 1565) 
chapter XIX, stanzas in different order, i. e. : 



Pali. Chinese. 



Pâli. Chinese. 



1 


1 


7 


5 


2 ■ 


4 


8 


8 


3 


18 


9 


9 


4 


6 


10 


10 


5 


7 


H 


11(?) 


6 


12 


12 


15 



(5) Vanglsa ; in the Samyukta, 13 (or 14 according to 
Gunabhadra's version) so tra of the Vahgîça section. Situa- 
tion different. 

(6) Mâgha ; in the Sainyukta, 19 sQtra of the same 
section. 

Â^fhakavagga 

(7) Mägandiya (see above parallel 5) 
Pärayanavagga 

(8) Ajita-mâijava-pucchâ (see above parallel 8). 

(9) Tissametteya-mânava-pucchâ ; in the Samyukta in 
Gunabhadra*s version, fase. 43. sutra 1. 

Buddha (residing in the Deer Park), quoting the stanza 
in Tiçya-Maitreya's question of the Pârâyana {po-lo-yenii- 
siâ'mi'-tik'liksu'mun), explains the meaning of it. The said 

♦ This sutta is found in the Pâli Samyutta. (A. J. E.). 
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fasciculus contains sQtras corresponding to the following 
Samyutta suttas : 

(I) above given, (2) XXXV. 127, (3) ?, (4) 499, (5) 207, 
(6) 198, (7) ?, (8) 206, (9) 197, (10) 205, (11) 200, (12) 204, 
(13) 202, (14) ?. 

(10) Upasiva-niânava-pucchâ (see above parallel 10). 

(II) Puijnaka. 
(12) Udaya. 

The two are quoted in the 13 and 14 sûtra's of fasci- 
lulus 35. in GuQabhadra*s version. In the former, stanza 6 
is quoted. Buddha explains to Çâriputra the vanity of the 
idea « 1 » and « mine » and quotes the stanza « as spoken 
in Pûrpika's question of Pârâyana » {po4o-yen fu-lin-ni- 
kasu-mun). The place is at the Anjana grove in Sâketa. 
In the latter, stanzas 2. and 5. are quoted, stating the 
source « as in Udaya's question of Pàrayapa » (p'o-lo-yen 
yiu-fo-yasu-niun). The content of the sotra is the same as 
above, but the person spoken to is Ananda, and the place 
Anâthapin(}a's garden. 

The vaggas whose names are mentioned are the Atthaka 
and the Parüyana, but the agreements extend over all the 
sections of the present Pali Nipâta. 



SUR L'INVOCATION 
d'une 



imRIPTIOII BOIDDHIUlie DE BATTANBAIII! 

PAR H. Kern (i) 



Voici plus de deux ans que je reçus, par l'envoi anûcal 
du Capitaine Cerini [aujourd'hui Colonel], professeur à 
l'école de guerre de Bangkok, Teslampage d'une assez 
longue inscription trouvée dans une grotte près de Bat- 
tambang. Le district où se trouve Battambang, — ou 
Battambong comme on écrit quelquefois, — appartint 
jadis au royaume du Cambodge ; il est actuellement 
rattaché au Siam. L'inscription est partie en sanscrit, 
partie en Khmer, langue du Cambodge ; la portion 
sanscrite, qui est la plus courte, est en vers ; l'autre est 
en prose. 

Lorsque le Capitaine Cerini me fit cet envoi, il pensait 
que l'inscription n'était pas connue en Europe : il igno- 



(1) Traduit par L. de la Vallée Poussin avec rautorisation et le 
concours de l'auteur. Over den aanhefeener Buddhistische Inscrip- 
tie uit Battamhang^ bijdrage van H. Kern (Verslagen en Mede- 
deelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen, Afd. 
Letterkunde^ 4* Reeks, Deel III, pp. 65-81. — Amsterdam, Job. 
Müller, 1899. 
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rait, — ce qui, vu le lieu de sa résidence, est facilement 
explicable, — que, dès 1882, le savant français Abel 
Bergaigne, dont la mort prématurée a été partout si vive- 
ment déplorée, en avait fait connaître le contenu essentiel 
d'après un estampage qui se trouvait à Paris (i). Mais 
Bergaigne ne s'est pas occupé de l'invocation qui ouvre le 
morceau, pour la raison bien simple qu'elle restait en 
dehors du cadre de son rapport, consacré à une série 
d'inscriptions cambodgiennes, et comme mes observations 
doivent porter sur cette invocation, le texte qui m'a été 
envoyé conserve sa valeur. 

L'inspection du document m'a d'ailleurs permis de 
corriger une légère erreur dans la date que Bergaigne a 
donnée. Il a lu, dans la ligne 17 à partir du bas, les mots 
ahi'Vyoma-nava-hkitay c'est-à-dire [dans l'année] indiquée 
[par des chiffres ayant la valeur des] serpents [= 8], de 
l'espace [= 0], et par neuf. Soit 908. Deux lignes plus 
bas se présente à nouveau une date que Bergaigne a lu 
aga-viyad'vilay c'est-à-dire : montagnes [= 7], espace 
[= 0], trou [= 9]. Soit 907. Il me parut qu'il fallait lire 
vahni et non ahi, agni et non pas aga, ce qui donne dans 
les deux cas la date 903. En outre, au début du texte en 
prose, je remarquai les chiffres 905, immédiatement suivis 
par les mots Çaka daçami ket Mârggaçira Vrhaspati, c'est- 
à-dire 903 Çaka, le 10® jour de la quinzaine claire de 
Mârgaçiras, le Jeudi. Pour être certain de la chose, je priai 
M. Aug. Barth, membre étranger de notre Académie, 
de bien vouloir contrôler l'estampage parisien. Avec son 
obligeance bien connue, Barth obéit à ma prière, et put 
s'assurer que mes lectures étaient justes. Il ajouta que, 



(1) Journal Asiatique, 1882, [I.] p. 178. 
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d*après son calcul, la date indiquée par le texte en prose 
donne le 21 novembre (vieux style) ou le 26 novembre 
(nouveau style) de 982 après J.-C. 

En ce qui regarde le contenu de la portion sanscrite, 
Bergaigne a déjà dit le nécessaire ; pour la portion en 
prose, ce savant, n'étant pas maitre de la langue Khmer, 
n'en a rien dit. Et je me trouve dans la même situation. 

A en juger par ce que nous trouvons dans la première 
partie, rinscription ne contient rien qui intéresse l'histoire 
politique du Cambodge ; mais elle a de l'importance à un 
autre point de vue, en ce qu'elle confirme ce que nous 
savons déjà par ailleurs sur l'état religieux du Cambodge 
ancien. Des inscriptions connues jusqu'ici, il résulte que 
deux religions y étaient pratiquées, le Çivaisme et le 
Bouddhisme. On voit, en outre, que pendant toute la 
période sur laquelle portent les inscriptions, dominait 
cette forme du Bouddhisme septentrional qu'on nomme 
le Mahâyânisme. Ceci s'applique aussi à la lettre à Java 
pendant la période préislamique. A la vérité, on sait depuis 
longtemps qu'il exista, sous tous les rapports, une remar- 
quable conformité entre la civilisation de Java, celle du 
Cambodge et celle du Campa qui l'avoisine. Depuis la fin 
du moyen âge, dans tous ces jjfays, une révolution reli- 
gieuse s'est accomplie. A Java, le Çivaisme et le Mahâ- 
yânisme ont fait place à l'Islam. Au Cambodge, ces deux 
religions ont été supplantées par le Bouddhisme méri- 
dional qui, comme on sait, règne à Ceylan, au Siam et 
en Birmanie. 

L'inscription de Battambang a été faite par et pour des 
Mahâyânistes : c'est ce que prouve surabondamment la 
bénédiction, ou mangalay pour reproduire le terme indien ; 
et comme cet exorde solennel, remarquable à mon avis. 
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met en lumière quelques-uns des points importants de la 
doctrine, je crois que cela vaut la peine d'y arrêter notre 
attention. 

L'inscription commence par les deux mots siddJii ! 
svasti /, c'est-à-dire « Réussite ! Salut ! ». Suit une stance 
du metre anustubh, que voici : 

namo stu paramârtbâya vyomakalpâya yo dadbau 
dharmma-sambhogi-airmmäna-käyäin (i) trailokyamuktaye : 

Nous traduisons : « Hommage à la suprême vérité, 
semblable à l'espace vide, qui pour délivrer le triple 
monde, a pris un Dharmakâya, un Sambhogikâya, un 
Nirmânakâya ! ». 

Le mot que nous rendons par « suprême vérité », 
paramârtha peut aussi signifier « vérité réelle ou absolue ». 
Peut-être aussi le poète l'a-t-il employé dans le sens 
adjectif, pàramârthika, c'est-à-dire, « réellement, abso- 
lument vrai » ; mais ceci est un point d'importance 
médiocre, ou plutôt, sans importance aucune, car il 
n'intéresse pas la profession de foi exprimée dans notre 
stance. Pour en saisir la signification, on doit ne pas 
perdre de vue le principe capital qui sert de point de 
départ aux raisonnements des Vedântins comme à ceux des 
Mahâyânistes. D'après le Vedânta, il faut distinguer nette- 
ment une double vérité ; la vérité réelle ou absolue 
paramârtha^ la vérité pratique ou relative vyävahärika 
{'Satya, -sattva). A proprement parlej% la première seule 
mérite le nom de vérité ; la seconde n'est que la représen- 
tation que l'homme, en vertu de sa nature, se forme de 
tous les phénomènes ; c'est une illusion qui nous fait 



(1) Correctement : ®kâyâms. 
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voir Tètre où ii n'y a qu'apparence, qui nous fait croire 
que les choses existent alors qu'elles n'existent pas en 
réalité. Ce que nous nommons le monde n'existe pas ; 
c'est une représentation créée par Tesprit, une mâyâ, 
c'est-à-dire une magie, un mirage. En réalité, paramàr- 
ihatafi, Vexistence ne peut être attribuée qu'à l'Etre pur, 
que le Vedântin désigne sous le nom de Brahman 
[suprême]. Cependant, encore que tout être humain, en 
raison de sa nature même, prenne la vérité pratique, la 
réalité contingente, pour la réalité vraie (i), il est à même 
de s'élever au-dessus de l'illusion générale par une médi- 
tation prolongée, et de se convaincre que rien n'existe 
fors l'Etre pur et idéal. En est-on arrivé à ce point, on est 
un 'Délivré', on est délivré de l'existence (2). 

Les Mahâyânistes, qui ont introduit dans leur système 
plusieurs des principes fondamentaux du Vedânta, distin- 
guent de même une double vérité : la vérité objective ou 
absolue, paramârtha, et la vérité relative, sarnvfti, mot 
qui signifie * couvrir, obscurcir'. Ce dernier terme a sur le 
terme correspondant du Vedânta l'avantage de nous faire 



(1) Les termes we^enlijU et werhelijk conviennent parfaitement 
pour iTdiAmve päramärthilia et vy^vaharilca^ à condition d'ajouter : 
tf d'après ce point de vue du Vedânta ». [Je traduis îverkelijk- 
fieid (==« réalité, vérité de fait ; de werkelijky en effet, réellement), 
par vérité, réalité relative, wezenlijkheid = réalité, vérité absolue 
ou transcendante ; le néerl. wezenlijk se rapporte plus à la nature, 
à Tessence de la chose réelle. — L. V. P.], 

(2) Dans le Vedânta scolastique on admet une troisième espèce 
àasattvaj le prafibhäsika ou apparent. Celui-ci n'est qu'illusion ou 
méprise, sans plus ; une illusion accidentelle et momentanée, 
comme quand on prend du nacre de perle pour de l'argent. Pour 

plus de détail voir Nïlakantha Gore, A Rational Refutation ,- 

p. 156 et suiv. 
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clairement entendre ce dont il s'agit. C'est aussi avec une 
précision qui ne laisse rien à désirer que Çântideva, dans 
son Bodhicaryâvatâra (i), s'explique sur ce dogme impor- 
tant du Mahâyâna : 

samvrtih paramârthaç ca satyadvayam idam matam 
buddher agocaras tattvam buddhih samvrtir ucyate. 

'Sarhvrti et paramâriha, ce sont les deux vérités admises. 
La vérité vraie (ou paramârtha) est en dehors du domaine 
de l'intelligence ; l'intelligence s'appelle samvrti \ 

Dans notre inscription, le mot paramârtha est glosé 
avec plus de clarté par l'expression vyomakalpa, que nous 
avons traduite : * semblable à l'espace vide '. Vyoman sig- 
nifie proprement ' firmament ', mais il est employé comme 
synonyme de klia, âkâça, viyat, çûiiya, dans le sens de 
* zéro '. Par exemple, dans la présente inscription, le mot 
vyoman représente le signe dans la date 903. Il s'ensuit 
que la vérité suprême est semblable au néant ; l'être pur 
est identique au non-être, et, du paramârtlia, il ne reste 
rien, sinon qu'il est une pure abstraction. 

Mais comment, d'une pure abstraction, peut-on dire 
qu'elle revêt un triple corps pour le salut du monde ? On 
pourrait répondre que les trois corps sont des apparences, 
en tant que phénomènes manifestés à l'esprit humain, en 
tant que créations de la samvrti. Comme ces corps n'exis- 
tent pas en réalité, il ne peut y avoir rien de réel dans 
le fait de les revêtir ; et c'est le langage de la samvrti, de 
la vérité d'apparence, que nous entendons dans ces mots : 
« qui, pour délivrer les trois mondes,... ». En effet, le 



(1) Chapitre IX, st. 2 ; dans l'édition complète du poème par 
Minayeff, Zapiski IV ; dans rédition avec commontairc de L. de la 
Vallée Poussin, Bouddhisme, p. 249 [et Bibliotheca Indica, p. 3ö2J. 
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monde, riiomme y compris, n'existe qu'en apparence : 
Çântideva le dit court et net : ' II n'y a ni existence, ni 
cessation d'existence ' (i). Â cela correspond ce que nous 
lisons ailleurs dans l'Ecriture : * Non seulement les divers 
modes d'existence, mais l'idée même de nirvana, ont leur 
racine dansl 'ignorance ou avidyâ ' (2). Naturellement, le 
Bouddha appartient aussi aux modes d'existence, et comme 
tel est un produit de l'ignorance : c'est pourquoi la 
Prajnapâramitâ, un des livres les plus saints du Ma- 
hâyâna, proclame que « le nom de Bouddha n'est qu'un 
mot » {3). 

Les trois corps sont des modes d'existence^ des repi-é- 
sentations de notre esprit. Mais, l'homme lui-même n'est 
qu'un mode d'existence, n'est pas quelque chose dont 
l'être soit réel. Comment donc l'esprit ("frurfe/Ai -= sathvrti) 
peut-il engendrer, peut-il se former des représentations ? 
Par le fait, rien, en réalité, n'est produit ; il n'y a qu'un 
semblant de production. Il semble qiï il y ait un produc- 
teur, il semble qu'il y ait des produits ; en réalité rien 
nest, fors l'abstraction du néant. 

L'apparente manifestation de l'être pur dans un triple 
corps présente certain trait de famille avec les trois mûrtis 
ou corps de l'Etre suprême des sectes hindoues. Du point 
de vue linguistique, le trikûya mahâyâniste (4) est identi- 



ci) Zapwfci IV, p. 219. 

(2) Beai, Catena^ p. 125. Nirvana et nirodha sont des termes 
synonymes. 

(3) Burnouf, Introduction à Vhistoire du BuMhisme indien^ 
p. 481. 

(4) Le poète du Sutasoma emploie Texpression Tripumça. — 
Voir, pour la théorie de ce poète vieux-javanais mahâyâniste, Verls, 
en Meded. der Kôn. Ak. van 1888, p. 14 suiv. [L'article en ques- 
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que à la trimurti hindoue. Mais en est-il de même au 
point de vue dogmatique ? C'est ce que nous allons 
examiner. 

La Trimurti hindoue est, d'une part, la personnifica- 
tion du passé, du présent et de l'avenir, d'autre part la 
manifestation de l'Etre suprême dans les trois gunas (i). 
Si le trikàya correspond à la trimurti, et dans quelle 
mesure, c'est ce qu'il est impossible de dire si l'on s'en 
tient uniquement aux termes de dharma, sambhoga et mV- 
mûna. Voyons donc, car c'est nécessaire, quelle significa- 
tion la dogmatique attache à ces expressions. — D'après 
le dictionnaire chinois San-thsang-pa-su (2), le dharma- 
kâyQy qu'on appelle aussi svabhava-kCiya, se dit en chinois 
tseu'sing-shin, le corps de la nature propre de tous les 
Bouddhas. Ceux-ci possèdent les mérites d'une pureté 
illimitée : c'est ce qui constitue leur nature propre (tseu- 
sing)y qu'on appelle aussi Fa-shin, le corps de la loi 
(dharmakäya) . Ce corps est vide et subtil comme l'éther 
(ou espace vide) ; il circule partout sans rencontrer d'ob- 
stacles. Tous les Bouddhas en sont doués. — Le sambho- 
gakâya (chinois Pao-tsing) est le corps dont les jouissances 
sont parfaites. Les Bouddhas, par l'exercice de leur vertu 



tioQ'Overdo Vermenging....' paraîtra prochainement en traduc- 
tion dans le Muséon] — [L'équivalence trimurti = trikäya 
résulte aussi de Trikândaçesa, L 9 trimUrtir daçabhumiçàh .... 
satnbuddhah ...] 
(1) Voir not. Kâlidâsa, Kumârasambbaya 2, 4 : 

namas trimûrtaye tubhyam prâk srsteh kevalätniane 
gunatrayavibbâgâya paçcâd bhedam upeyuse. 
Comparer la st. 6. 

[tisrbbis tvam avasthâbbir mabimânam udîrayan 
praiayastbitisargânâm ekah kâranatâm gatah]. 
(2; St. Julien, Voyages des Pèlerins bouddhistes II, 224. 
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et de leur intelligence infinie, ont acquis les mérites d'une 
pureté illimitée : ils en jouissent éternellement, — Enfin 
le nirmäna-käya (Hoa-shing) est le corps auquel appar- 
tient la propriété de changer de forme. Les Bouddhas 
possèdent, en efiTet, une puissance divine qui dépasse la 
pensée humaine ; ils peuvent prendre des aspects divers 
et se montrer en tous lieux pour prêcher la loi, afin que 
tous les hommes soient rendus participants d'avantages 
et de béatitudes de tout genre. 

Il n'est pas difficile de se rendre compte que cette 
copieuse description du Dictionnaire chinois repose sur 
le sens, vrai ou supposé, du mot dharmuj et qu'elle est 
plutôt mythologique que philosophique. 

D'après les sources tibétaines consultées par le savant 
russe Wassilieff, le Dharma° ou Svabhâvakâya est le corps 
considéré dans l'existence abstraite, le corps considéré 
comme être pur ; le Sambhogakâya, le corps qui appar- 
tient à une personnalité déterminée comme conséquence 
de l'accomplissement des conditions requises ; le Nirmâ- 
çakâya, le corps dans lequel survit un ou le Bodhisattva 
après qu'il est devenu Bouddha par Taceomplissement de 
toutes les Pâramitâs ou vertus transcendantes (i). 

On ne peut pas dire que ces définitions expliquent d'une 
manière satisfaisante l'origine et le vrai caractère de la 
doctrine des trois corps, — laquelle, pour le dire en pas- 
sant, est complètement étrangère au vieux Bouddhisme et 
n'a jamais pénétré dans l'Église méridionale. Voyons si 
les noms des trois corps ne nous éclairent pas sur ce 
point. 

Le mot dhnrma est susceptible de diverses interpréta- 



(1) Wassilieff, Der Buddhismus, 127 ; op. 94, 263. 
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lions ; mais, dans le complexe dharmakâya, il est regardé 
comme synonyme de svabhâva, et cetle équivalence fixe 
suffisamment le sens. Le Dharma, par conséquent, — et 
pour me servir des expressions de Brian H. Hodgson, ce 
remarquable savant es philosophie bouddhique, — le dhar- 
ma est « the substratum of all form and quality in the 
versatile universe, the sustainer (in space) of versatile 
entity, mundane substances and existences ». Ailleurs 
Hodgson s'exprime ainsi : « The substans or supporter of 
all phoenomena is Dliarma », (t) ct « Dharma is Diva 
natura, matter as the sole entity ». En effet, par * Dharma', 
à parler d'une façon générale, il faut entendre la Nature ; 
mais le ' Dharmakâya ' (= svabhâvakâya) ne désigne la 
nature dans son développement, la prakrti au sens étroit 
de ce mot, mais bien le pradliâna des Sâiîikhyas. Pour le 
réaliste, et parmi les bouddhistes le réalisme aussi a des 
représentants, ce ' Dharma ' est quelque chose qui existe 
réellement ; mais il n'en est pas de même en ce qui 
regarde les idéalistes du Mahâyâna : pour ceux-ci le dharma 
est une production de l'esprit, de la Samvrti, et par con- 
séquent une forme d'apparence, un knya, un corps ; et 
par conséquent aussi le Mahâyâniste peut considérer le 
corps de Dharma, aussi bien que les deux autres corps, 
comme des manifestations d'apparence de l'être unique 
et réel. 

Dès que l'on sait que par dharma il faut entendre la 
jcause matérielle de l'univers, l'explication du sambhoga 
va de cire. Celui-ci ne peut être autre chose que la prakrti^ 
la nature développée, dans toute sa beauté, sa séduction 
et sa majesté. Le choix du terme sambhoga, à savoir 



(l) Essays, 113, 72. 
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' posséder complètement, jouir de, savourer ', pour expri- 
mer le concept * prakrti ', est facile à expliquer ; car, dans 
le Sâiîikhya, on dit de la prakrti qu'elle est la bhukti ou le 
bhoga du puru^a ; et de même que * la possession de quel- 
qu'un ' = * ce qui est possédé par quelqu'un ', de même 
sambhoga = ' ce que possède, ce dont jouit ' le puru^a^ 
l'esprit, le bhoktar. — La forme sambhogi", que porte notre 
inscription, ne se rencontre nulle part ailleurs, et repose 
sur quelque méprise : sambhogiriy en effet, signifie * celui 
qui possède, use de, jouit de ' ; et ce sens ne convient pas 
ici. 

Le troisième corps est caractérisé comme celui du 
Nirmâna, c'est-à-dire, en général, ' former, faire, créer '. 
Toutefois, d'habitude, les bouddhistes attachent à ce mot 
le sens de ' production ou création par la magie ', et la 
traduction tibétaine est hphrul, c'est-à-dire, d'après 
Jaschke (i), * jugglery, magical deception '. A s'en tenir à 
la signification habituelle et générale, nous apei*cevons 
clairement, à travers les gloses ci-dessus rapportées, la 
pensée que le nirmûnakuya ne désigne rien autre chose 
que cette forme phénoménale qu'on appelle * esprit ' ou 
buddlii ; ou, ce qui revient au même en fait, ' le porteur 
de la buddlii ', le buddha, c'est-à-dire l'être doué de raison. 

De la sorte les trois käyas représentent trois moments 
successifs ou trois phases de l'existence : la matière (en 
repos, ou chaos), la nature développée, et en troisième 
lieu, comme dernier et suprême développement de la sub- 
stance élémentaire, l'esprit. 

De ce qui précède, il suit qu'entre la Trimurti et le 
Trikâya il y a seulement ceci de commun qu'ils disposent 
en triades la série des phénomènes. 



(1) Tibetan English Dictionary^ 360. 
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Pour quelle raison les Mahâyânistes ont-ils introduit 
dans leur système idéaliste, et y ont-ils adapté, tatiter 
qualiter, une doctrine à fondements matérialistes et réa- 
listes comme Test évidemment la doctrine des trois corps ? 
Nous ne le savons pas. On peut conjecturer que certaine 
condescendance à Tégard d'adversaires portés à raccom- 
modement, avec lesquels on se sentait apparenté sous 
beaucoup de rapports et qu'on se serait volontiers associés 
contre un puissant et commun ennemi, a eu pour consé- 
quence la conciliation de deux systèmes primitivement 
divergents : mais les données nécessaires nous manquent 
pour vérifier cette hypothèse. 

La deuxième stance, que nous abordons maintenant : 

bhâti Lokeçvaro mürdboa yo mitâbban Jinan dadhau 
mitaraçmiprakâçânâtn arkkeadvor darçauâd iva. 

c< Brillant est Lokeçvara, qui porte sur la tête le Jina 
Àmitâbha, (brillant) comme par l'apparition du soleil et 
de la lune avec l'éclat mesuré de leurs rayons ». 

Le I^okeçvara célébré dans cette stance, qu'on appelle 
aussi Avalokiteçvara, Padmapâni, etc., est le Bodhisattva 
bien connu, partout vénéré, fils de Jina Amitâbha. Jina 
est employé ici dans le sens de Dhyanibuddha : ce dernier 
terme est l'expression ordinaire chez les bouddhistes du 
Népal, et, de là, il est devenu courant dans les écrits 
européens ; mais il faut spécialement remarquer qu'au 
Tibet aussi le titre habituel des Dhyânibuddhas est jina. 
Le père et le fils, tous deux personnages mythologi- 
ques, ou si l'on veut allégoriques, sont, non seulement 
étrangers au Bouddhisme ' pur ', mais encore en contradic- 
tion avec lui. Tandis que, dans la dogmatique du ' vrai ' 
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Bouddhisme, le Bodhisattva est un être qui est en train 
de devenir, tôt ou tard, un Bouddha, le Dhyânibodhi- 
sattva est le fils d'un Dhyânibuddha ; il apparaît ici-bas 
comme son lieutenant : c'est à lui que revient le rôle de 
providence car le père reste en repos. 11 s'ensuit qu'un 
Bodhisattva de cette nature est représenté comme héritier 
présomptif, Yuvarâja, régent couronné. Le Jina ou souve- 
rain Amitâbha, c'est-à-dire ' d'éclat immesuré ', père 
d'Avalokita est un des cinq Dhyânibuddhas ; et, comme 
l'indique son nom de prime abord, une personnification 
du cinquième élément, Téther, la photosphère et l'atmos- 
phère illimitées. On Tappelle aussi Amitâyus, c'est-à-dire 
* dont la durée de vie est immesurée '. Ces deux qualités le 
caractérisent comme une figure identique, sous un autre 
nom, à Maheçvara, le grand Seigneur, à Rudra-Çiva qui 
sous le titre de Mahâkâla est la personnification du Temps 
ou de l'Éternité. 

On dit d'Avalokita qu'il porte le Jina Amitâbha sur la 
tête : cela veut dire qu'il a sa place sous Amitâbha, en 
d'autres mots qu'il est son ' hypostase '. Il est une forme 
sous laquelle apparaît Amitâbha, et comme celui-ci est 
identique à Çiva, le fils doit être lui aussi une forme de 
Çiva. Dans la phraséologie hindoue, on pourrait s'expri- 
mer ainsi : Amitâbha est Çiva avyakta, non-manifesté ; 
Avalokita est Çiva vyaktüj manifesté (i). Puisque ce der- 
nier est Çiva sous sa forme manifestée, il ne peut être 



(1) Comparer ce que Kâlidâsa, Kumârasambbava, II, 11, dit de 
Çiva : 

vyàkto vyaktetaraç casi prdkämyam te vibhütisu 

Lokeçvara possède aussi, comme on sait, la merveilleuse faculté 
de se manifester dans des formes de tout genre dont il est parlé 
dans ce vers. 
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que favorable, bienfaisant, propice : car tel est le sens du 
mot çiva. Avalokita est donc, par dessus tous les êtres 
célestes, honoré et invoqué comme le compatissant pro- 
tecteur de Thumanité souffrante. Il est le praesens divus, 
comme s'exprime Hodgson, le Dieu-Vivant, pour ainsi 
dire ; tandis que son père Amitâbha, c'est-à-dire Çiva 
non-manifesté, trop haut placé au-dessus du pouvoir de 
l'imagination humaine, ne satisfait pas aux besoins du 
cœur. 

La confirmation de l'identité d'Avalokita aveic Çiva 
manifesté, nous est fournie tant par son nom que par la 
manière dont il est fréquemment représenté dans l'icono- 
graphie. — Le mot Avalokiteçvara ne peut pas être 
séparé, dans notre examen, du nom Lokeçvara : tous 
deux contiennent, outre la finale îçvara, ' Seigneur ' deux 
mots apparentés étymologiquement, dérivés d'une racine 
lue, ' briller ', * regarder ', à laquelle appartiennent les 
mots latins lucere, lux, lumen, luna. Avalokita signifie 
' contemplé ', ' vu ' ; et si l'on résout le composé en 
avalokita içvara en le prenant comme Karmadhâraya, on 
obtient pour le composé la signification : * Seigneur vu. 
Seigneur contemplé ' ; et ceci nous amène à Vyakteçvara 
* Seigneur manifesté ' (i). Considérée en elle-même, cette 



(1) Les Tibétains semblent avoir regardé avalokita comme un 
participe présent actif. Du moins Waddell, Lamaism, p. 40, donne 
la traduction : « The Lord who looks down from on high ». Preuve 
d'une connaissance défectueuse du sanscrit. [Waddell justifie sa 
traduction (empruntée je crois à Rhys Davids) JRAS. 1894, p. 54. 
Elle est juste en ce qui concerne le point que relève ici M. Kern 
et pour autant que le tibétain est en cause. — spyan-ras-geigs 
byah'Chub'SemS'dpa = Avalokitabodhisattva. Spyan-ras = caksus, 
dans un langage noble, p. ex. thugs-rjei spyan-ras-kyis gzigs-pa = 
karunâcaksusâ avalokayan (Çarad Candra, Diet. p. 806) ^geigs-pa 
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explication n'est pas inadmissible, mais elle convient 
moins bien si l'on rapproche le terme Lokeçvara. Or 
avalokitam, au neutre, peut signifier * contempler ' et * ce 
qui est vu, contemplé '. A le prendre comme Tatpuruça, 
le composé signifiera * Seigneur de la vision 'ou * de ce qui 
est vu '. Remplaçons maintenant avalokita par son syno- 
nyme drsti et îçvara, * Seigneur, Maître', par guru^ Maitre, 
nous obtiendrons drsdguru, un des noms de Çiva. De quel- 
que façon qu'on s'y prenne, Avalokiteçvara est et demeure 
Çiva, le bienveillant, l'amical, le secourable. C'est ce qui 
nous est indiqué par un symbole quand on représente le 
Bodhisattva avec onze têtes : il y a en effet onze Rudras 
— à telle enseigne que riidra, bhava et autres synonymes 
ont la valeur numérale de onze. 

Le fondement du * praesens Dïvus ' dans la mythologie 
naturaliste, c'est la lumière temporaire, régulièrement 
répartie, du soleil pendant le jour, de la lune pendant la 
nuit. C'est pourquoi cette lumière est appelée mita, 
mesurée, en opposition à Vamita àhhâ, à la lumière, 
conçue comme une et indivisible, à la lumière immesu- 
rable qui est celle d'Amitâbha. La manière dont le poète 
de notre inscription nous le fait entendre, — ou mieux, 
nous le laisse deviner, — rappelle un procédé habituel 
de la mythologie indienne. Ce procédé consiste à comparer 
à la création mythique qui personnifie un phénomène 
naturel, ce phénomène naturel lui-même. Quand, par 
exemple, on veut décrire, comme objet de vénération, les 



est noble pour mthon-ba, Ita-ba, et correspond, soit à loky soit à 
darç (vilok, pradarç) ; il est quelquefois équivalent à karunä. — 
Bien que le nom tibétain d^Av. ne fournisse pas un composé 
syntactique le sens dkCXxî à'' avalokita parait avoir été admis par les 
traducteurs tibétains. — Waddell explique ava (dovirn from on high) 
par le fait qu' Avaloki ta est, (comme Çiva) un montagnard ]. 
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nuages gros d'éclairs, on chante les rois des serpents 
de la race d'Airâvata (en même temps des éléphants) 
« qui sont, pour ainsi dire, des nuages pluvieux et gros 
d'éclairs chassés par le vent » (i). En réalité, c'est juste 
le contraire : c'est des nuages qu'il s'agit, et les serpents 
sont ce avec quoi on peut les comparer. De même dans 
notre inscription : la lumière qui se manifeste dans le 
soleil et dans la lune constituent le phénomène donné par 
la nature, et Avaloki ta en est la personnification. Ce pro- 
cédé courant est une des clefs les plus sûres pour déchif- 
frer le language métaphorique de la mythologie. 

Comme c'est le cas pour d'autres êtres mythologiques, 
Avalokiteçvara ne constitue pas une unité que l'on puisse 
représenter par une image : la lumière du soleil et de la 
lune ne forme pas ensemble un être unique. En d'autres 
termes, toutes les apparentes personnalités de la mytho- 
logie sont des monstres, constitués par la réunion de 
qualités appartenant à des phénomènes ou êtres différents. 
Si l'on veut représenter par une image la figure obtenue 
par cette synthèse, on peut ou supprimer certaines 
qualités ou les exprimer par des symboles. Et ce n'est 
pas seulement dans l'iconographie que l'on peut repré- 
senter une qualité déterminée comme la plus caractéris- 
tique et laisser les autres de côté comme de moindre 
importance. C'est ainsi que se laisse raisonnablement 
expliquer ce que raconte le bon Hiouen Thsang de deux 
statues d'Avalokiteçvara {2) : « D'après la tradition, dit-il, 
quand le corps de ce Bodhisattva se sera enfoncé dans le 
sol et sera devenu invisible, la Loi du Bouddha s'éteindra 



(1) Dans le Mabâbbârata, Pausyâkbyâna 

y a Airävataräjänah sarpäs samitiçobhanah 
ksaranta ivajïmutah savidyutpavaneritäh. 

(2) Vie et voyages de Eiouen-Thsang^ p. 141. 
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complètement. Une des deux statues est déjà enfoncée 
jusqu'à la poitrine ». Naturellement, quand le soleil dis- 
parait à l'horizon, la grande lumière du monde s'éteint. 
Ici le Bodhisattva est conçu comme Sûi^a, la lumière du 
soleil, de môme que Çiva est identifié à Sûrya. 

Si les Mahâyânistes ont * naturalisé ' le culte de Çiva 
dans le Bouddhisme, ce fut, à ce qu'on peut conjecturer, 
pour satisfaire les besoins religieux de la foule. Que pou- 
vait faire le peuple du Bouddha mort, et incapable d'aider 
personne dans la détresse ? Un praesens divtis était néces- 
saire, et on n'avait pas à le chercher puisqu'on le trouvait 
dans la croyance populaire çivaïte. Pour que l'adaptation 
réussit mieux, il fallait imaginer de nouveaux noms pour 
les objets du culte, et pour leur imprimer un caractère 
bouddhique, on appliqua aux figures empruntées des 
termes bouddhiques tels que bodhisattva eijina. En outre, 
pour relier la nouvelle doctrine à l'ancienne, on expliqua 
Çâkyamuni, le Buddha humain, comme un reflet terrestre 
du céleste Jina Amitâbha et de son fils spirituel le Bodhi- 
sattva Avalokiteçvara (i). — Il n'y a vraiment pas lieu de 
s'étonner qu'à l'époque de Hiouen ïhsang les vieux- 
croyants, adeptes du Hinayâna, qualifiassent le Mahâyâ- 
nisme de Çivaïsme déguisé (2). 

Nous arrivons à la troisième stance : 

Prajûâpâramitâkhyâ^'ai Bhagavatyai namo slu te 
yâ8ya[m] (3) saraetya sarvajfiâs sarvajùatvam upeyusah (4). 



(1) Voir notamment Waddell, Lamaism, p. 350. 

(2) [Vie et voyages.,,^ p. 220]. 

(3) yasya^ que porte Tinscription, n'existe pas. La correction la 
plus simple est de lire yasyâm. Si on prend sametya dans le sens 
du pâli samicca ^ ayant complètement étudié, appris', on traduira : 
« après une étude complète de laquelle les Omniscients.... ». 

(4) Fautif pour upeyivämsah. Cette erreur se rencontre chez de 
bons écrivains. 
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(c Salut à VOUS, Noble Dame qui vous appelez Prajaâ- 
pâramitâ, en qui tous ensemble les Omniscients (c'est-à- 
dire tous ceux qui sont Buddhas) ont obtenu TOmni- 
science ». 

Prajnâpâramitâ, terme des écrits du Bouddhisme 
ancien, signifie ' perfection en sagesse, sagesse complète' ; 
c'est une des vertus parmi lesquelles il faut ranger aussi 
notamment le dâna (libéralité), la ksânti (patience), le 
satya (véracité), la maitrï (bienveillance), etc. Chez les 
bouddhistes du Nord de l'ancienne école, on compte 
généralement six pùramitas ; on en compte dix chez ceux 
du Sud ; mais il n'y a pas de différence dans leur nature. 
Cependant, chez les Mahâyanistes, se trouve attachée à la 
prajnâpâramitâ une signification à laquelle un ' vieux 
bouddhiste ' n'a certainement jamais pensé. La Prajna, 
pour eux, est la totalité des forces qui soutiennent et 
régissent le monde, et qui, en tant qu'elles se manifestent 
à côté de la matière, doivent être propres à la matière, — 
non pas, sans doute, dans l'état grossier et sensible de 
la pravrtti (activité, mouvement) mais dans l'état primitif, 
essentiel, et pur de la nivrtti (repos). En deux mots, la 
prajfiâ est la force de la nature, et si l'on veut en quelque 
manière reconnaître les droits de la signification primi- 
tive du mot, on peut traduire : « La sagesse suprême, — 
naturellement inconsciente, — de la nature ». En tant 
qu'elle est la Nature en général, la Prajnâ est la mère 
de tous les Bouddhas. A proprement parler, elle est la 
cause matérielle, universelle, tandis que son énergie, son 
activité en manifestation, son développement, reçoit le 
nom d'Upâya, — mot quf signifie aussi bien ' moyen ' 
que * adresse, artifice '. Pour * artifice ', on emploie aussi 
le mot mâyâ ; et, dans son essence, d'après tous les 
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systèmes idéalistes indiens, la nature développée n'est 
rien autre chose que maya. 

Dans quelle mesure doivent être rattachées la concep- 
tion mahâyâniste qui fait de la Prajnâ la mère de tous les 
Bouddhas et la conception des vieux bouddhistes d'après 
laquelle Mâyâ est la mère du Bouddha Çâkyamuni, nous 
ne l'examinerons pas ici (i). 

Poétiquement, Prajnâ s'appelle aussi Prakrteçvarî, sou- 
veraine de ce qui est produit par la nature. Ce nom 
appartient aussi à la divinité féminine Dharmâ, de sorte 
que la Prajnâ et le dharmâ^ dont nous avons parlé à la 
strophe précédente, couvrent en fait le même concept. 

Le poète donne à la Prajnâpâramitâ le titre de Bhaga- 
vatî. Du point de vue linguistique, l'expression corres- 
pond exactement à notre ' Dame Nature '. L'emploi du 
titre honorifique bliagavân, féminin bhagavatl, est bien 
connu dans la littérature indienne ; et fréquemment, dans 
notre langue, on traduira suffisamment en omettant le 
titre et en marquant de la majuscule le nom qui en est 
orné dans l'original : bhagavân kâma = l'Amour ; bhaga- 
vati prthivl = la Terre. Ceci est de mise quand on a, dans 
quelque texte indien, affaire à une expression noble ou 
purement poétique ; mais dans la présente stance, l'addi- 
tion du titre honorifique est, ce nous semble, plus qu'un 
ornement de style. Ce titre sert, en effet, à nous faire 
entendre d'une manière plus ou moins voilée que Bhaga- 
vatî Prajnâ est tout simplement un autre nom pour 
Bhagavatï Durgâ ou Bhavànî, la reine des Déesses-Mères, 
Dame Nature, la çakti ou force de Çiva. 



(l) Une chose cependant est sûre : c'est que Mâyâ, comme nom 
de femme, est dans linde une pmre impossibilité. 



INSCRIPTION ËOUDDâlQUË DC BAÎTAMBANG. 6^ 

Nous savons que la Prajnâpâramita était chez les 
Mahâyânistes, Tobjet de la plus haute vénération. Pour 
pouvoir adorer, il faut que THindou se fasse une repré- 
sentation définie de Tobjet de son adoration ; et, par cette 
représentation, il transforme un concept abstrait en un 
être vivant. De là ce phénomène que ces mêmes sages, 
qui avaient jusqu*à satiété réduit toute chose au néant, 
poui*voient ensuite et revêtent de vie ce néant dans les 
représentations qu'ils s'en donnent, et que nous les 
voyons adorer le néant ainsi drapé avec une ferveur et 
une sincérité stupéfiantes. 

Encore que la Prajnîl soit objet de culte, il est difficile 
d'admettre que Timportation de la théorie qui la concerne 
ait été une conséquence des besoins religieux : ces besoins 
étaient suffisamment satisfaits, pensera-t-on, par le culte 
d'Âvalokiteçvara. Je serais plutôt d'avis qu'on a greffé une 
nouvelle branche sur le vieux tronc, parce que l'on ne se 
contentait plus des données philosophiques du vieux 
Bouddhisme : pour les quatre Nobles Vérités, pour le 
Pratîtyasamutpâda (série des causes et effets), les adhé- 
rents mûris du Mahâyâna ne montraient plus en effet 
qu'une considération médiocre, de même que pour la 
qualité d'Ârhat, le Nirvâoa et les autres trésors de la 
vieille doctrine. 

Quoi qu'on pense d'ailleurs des mobiles qui ont guidé 
les Mahâyânistes dans leurs tendances, il est certain qu'en 
introduisant dans leur système de nouveaux éléments 
philosophiques et religieux, ils ont élargi la doctrine et 
l'économie anciennes, où l'on se sentait gêné et a l'étroit, 
de l'Eglise bouddhique ; et que, par là, ils furent à même 
de répandre leur doctrine sur un domaine auprès duquel 
parait insignifiant le domaine du Bouddhisme du Sud 
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de plus en plus momifìé à mesure qu'il vieillissait. Sa 
majestueuse diffusion ne parle ni pour, ni contre le 
plus grand mérite de la doctrine des Mahâyânistes, mais 
bien, en tout cas, pour la connaissance qu'ils avaient 
de rhumanilé. S'ils ont obtenu la victoire sur leurs 
adversaires, partisans du Hînayâna, ils le doivent, suivant 
toute vraisemblance, à cette connaissance, et aussi à 
l'active charité qu'ils ont mis au premier plan avec tant 
de zèle. 



LETTRES INÉDITES D'ANDRÉ SCHOTT 



publiées et annotées par 

Léon MAES 

Docteur en philosophie et lettres. 



André Schott est un des savants belges qui ont rendu 
le plus de services à la science philologique. 

Né à Anvers, en 1552, il fut élève du Collège des Trois 
Langues à l^ouvain ; puis il parcourut successivement la 
France, TEspagne et l'Italie. On le voit à Douai (1577) 
où il fait réducation de Philippe de Lannoy ; à Paris 
(1578-1579) où il se lia d*amitié avec Auger Busbecq, 
les frères Pithou, Claude Dupuy, Jules Scaliger et autres 
savants français ; puis à Madrid, à Alcala et à Tolède 
(1580-1583) où il fréquente Alvar Gomez, professeur de 
gi'ec à l'université. On le rencontre ensuite à Salamanque, 
puis à Saragosse (1585-1584) et enfin à Tarragone où 
il vécut trois ans (1584-1586) dans l'intimité du célèbre 
archevêque et jurisconsulte Antoine Augustin. A Tage 
de trente-quatre ans, il entre dans la Compagnie de 
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JésuSy fait son noviciat à Saragosse et étudie la théologie 
à Valence. Après avoir enseigné quelque temps à Gandie, 
il se rend en Italie, séjourne deux mois à Naples (1594) 
et occupe à Rome une chaire de rhétorique (1594-1597), 
Il revient dans sa ville natale, à Anvers, au mois de 
juin 1597, en passant par Munich, Augsbourg et Cologne: 
pendant trente ans il s y dévoue à l'éducation des jeunes 
gens qui y fréquentaient le collège des Jésuites. Sa mort, 
à Tage de soixante-dix-sept ans, est du 25 janvier 1629. 

Ces renseignements biographiques nous sont fournis 
par Valére André dans sa Bibliotheca Belgica. Les travaux 
postérieurs n'y ont presque rien ajouté. Sur l'œuvre 
d'André Schott, on consultera avec avantage Baguet : 
Notice biographique et littéraire sur André Schott ^ [Mémoires 
de l'Académie de Bruxelles, t. XXIII, 1848, in-4«) et 
C. Sommervogel {Bibliothèque de la Compagnie de Jésus^ 
t. Vil, coK 865-904). 

Pourtant, ces études sont loin d'être complètes : une 
monographie détaillée sur cet humaniste serait instructive 
à plus d'un point de vue. Aussi croyons-nous utile de 
publier les lettres inédites do Schott que nous avons 
trouvées dans différentes bibliothèques : elles sont accom- 
pagnées d'annotations qui en rendront l'intelligence plus 
facile et la lecture plus intéressante. 
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Correspondance d*A. Schott avec Henri Cock (i). 

(BibL nat. de Paris, ms. lat. 8590. Copies de la main 

de Cock). 

Où ne possède sur la vie de ce correspondant de Schott d^autres 
renseignements que ceux fournis par les lettres contenues dans le 
ms. lat. 8590 de la Bibliothèque Nationale de Paris. Néanmoins, 
M\f. Morel-Fatio et Antonio Rodriguez Villa ont pu en tirer une 
biographie plus ou moins complète de cet obscur écrivain. Nous 
en donnons ici les traits principaux, ceux dont nous aurons besoin 
pour Tintelligence des lettres qui vont suivre : 

Henri Cock est né à Gorcum ; on ne sait ni la date de sa nais- 
sance ni celle de sa mort. Il passa quelque temps à Rome au ser- 
vice d'un de ses compatriotes, Gaspar Hoyer, puis vint en Espagne 
vers 1574, vécut à Cadix, à Grenade et plus tard à Madrid, où il 
fut attaché au duc de Feria jusqu'à la tin de Tannée 1582. Mais 
il lui répugnait de rester plus longtemps au service des grands 
seigneurs, il préférait vivre avec ses compagnons et ses égaux. 
Plusieurs emplois lui furent offerts ; nous verrons notamment que 
Schott mit à sa disposition une place de professeur et lui proposa 
aussi d^entrer au service du marquis de Velada. Cock refusa et se 
rendit à Salamanque dans la demeure de son ami Corneille Bonard ; 
celui-ci faisait le commerce de la librairie et était en relations 
continuelles avec Jean Poelmann, représentant de la maison 
Plantin (s). Mais il ne tarda pas à se dégoûter du métier de 
correcteur et de comptable, et on le voit de nouveau en quête d'un 
emploi. Arnold Dennetières, secrétaire de Philippe U, lui offrit, 
dans une lettre du 23 avril 1583, une place d'archer de la garde 



(1) Cette correspondance a été signalée par MM. Morel-Fatio et Antonio 
Rodriguez Villa dans : Jornada de Tarazona hecha por Felipe II en 
1ô92„ . recopilada por Enrique Oock, anotada y puòlicada por Alfr. 
Morel Patio y Anton. Rodriguez Villa, Madrid, 1879. A la page 102, on 
a inséré une lettre do Cock datée de la veille des nones de mars 1583 (et 
non 1582). Des extimits de cette correspondance relatifs à un manuscrit 
de Themistius ont été publiés par Graux dans : Essai sur les origines 
du fonds grec de VEscuriaL Paris 1880, p. 444-448. 

(2) Le nom de Ck)m. Bonard est mentionné dans la liste des libraires de 
. Salamanque publiée dans la Remsia de Archivos, etc., 1900, p. 222. 
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de corps du roi ; il refusa d'abord. Pourtant, à la fin de l'année 
1584, on voit qu'il était entré définitivement dans la compagnie. 
Le reste de sa vie nous est inconnu. 

Comme le disent les éditeurs de la Jornada de Tarazona^ ses 
correspondants ne traitaient pas avec Cock d'égal à égal : Schott 
et Pantin lui font copier des manuscrits et le chargent de leur 
faire parvenir des livres. Cjck est donc mis sur un pied d'infério- 
rité ; mais c'est un inférieur intelligent, auteur d'ouvrages histo- 
riques et de poésies, et qui avait en Espagne des relations avec 
des savants de grand mérite : Sanctius, Calvète de Ëstrella, Sali- 
nas, etc. 

Au moment où fut écrite la première lettre de cette correspon- 
dance, Schott était déjà depuis près de trois ans à Tolède : il y 
vint en effet avant le 23 décembre 1579 (1). Avant cette date, il 
avait séjourné à Madrid, et c'est probablement là qu'il avait fait 
la connaissance de Henri Cock, alors au service du duc de Feria. 

Nous devons à l'aimable obligeance de M. Henri Omont, le savant 
conservateur de la section des manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, de pouvoir éditer cette correspondance : il 
s'était proposé de publier lui-même ces lettres intéressantes et 
il a bien voulu mettre à notre disposition la copie qu'il en avait 
fait faire, copie que nous avons coUationnée sur l'original. Qu'il 
nous permette de lui exprimer tous nos remerciments. 

1. 

Akdbeas Schottus Henbico Coqüo Sdo S. P. D. 

{Fol. 18^). Narrât Gerardus Frisius Henricum Hornkens (2) 
litteras de me dedisse, at ego nullas accepi : de te quoque inau- 



(1) Une lettre de cette date à Ortelius (dans Tedition d'Anvers de Pom- 
ponius Mela, 1582, 4^) est en effet la première, à notre connaissance, qu'il 
signa dans cette ville. 

(2) Henri Hornkens, né dans Tancienne mairie de Bois-Ie-Duc, fut, à 
Madrid, chapelain de Philippe II et de Philippe in, ensuite d'Albert et 
dlsabelle qu'il accompagna dans les Pays-Bas ; il fut nommé doyen de 
Saint Gommaire à Lierre, et mourut en 1612 (Biogr, Nat,, t. IX, col. 519). 
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dieram iterum mutasse (1) : cupio tibi ex animi senteutia succe- 
dere. Utiuam Toletum migrare velles, quod ego iu rem tuam fore 
sperarem, magis rem augeres. Habeo etiam plurima quae a te 
cupiam exscribi honesto stipendio, tametsi quidam iniqui et male- 
voli spargant te mihi iniquiorem : sed non ego credulus illis, nec 
te a me laesum, ne dicto quidem, mihi conscius sum ; quod si 
quae, ut saepe fit, simultas exorta, detergcnda ea, nec sol, inquit 
apostolus, occidat super iracundiam vestram. Potes mihi istic for- 
mulam notarii concipere, stetisse coram te duos testes, M. Joan- 
nem Hersen, sacellarium regium, et Andream Broeckemium, qui 
sacre lurent me cum altero promotum Lovanii in septem artibus 
liberalibus : de anno non satis memini, in Gymnasio Castri (2) 
primas obtinente Sexagio ih Lilio (3) et biennium me Theologiae 
operam dedisse positivae (decrevi enim hic Studium persequi) 
M. Bayo (4) et fratri Adriano Minoritae (5). Tu nosti formulam 
quam quaeso meo sumptu exscriptam mittas, habita ratione cir- 
cumstantiarum ; agnoscam beneficium, nec in ingratum confères, 
si quae ratio erit ut mihi scribere quaedam vacet, fac me quaeso 
certiorem et litteras nonnumquam mitte. Salutem a me domibo 
Henrico Hornkens : doleo vicem, accepte vulnero secundum gulam, 
gaudeo incolumem. Festinante qui has tibi reddet, brevior sum. 
Toleti, 19 Octobris 1582. 



(1) Il venait de quitter le marquis de Feria. 

(2) Dans les Acta facuUatis artium (Archives gén. du Royaume) je 
trouve, dans la promotion de 1573 : Andreas Schotus de Antverpia promu 
61«. Son nom est répété plus loin parmi les étudiants de la pédagogie du 

. Château qui ont promis fidélité à la religion catholique. Un André Broec- 
kliemius de Bruxelles a été promu en 1572. 

(3) Antoine Sexagius (= van 't Sestich) de Bruxelles, étudiant à la péda- 
gogie du Lis, fut le primus de la promotion de 1573. Il devint plus tard 

. avocat au grand conseil de Malines. Cfr. Valére André, Bihliotheca 
Belgica Lov. 1643, p. 76 et le document des archives cité ci-dessus. 

(4) Sur Je célèbre Michel de Bay, professeur de théologie à P université 
de Louvaip depuis 1551. cfr. Biogr, Nat,, t. IV, col. 762-779. 

(5) Il s'agit probablement d'Adrien Van der Hofstadt (1540-1598) qui 
enseignait la théologie au couvent des Frères-Mineurs à Louvain depuis 
1570. Cfr. Dirks, Bibliographie des Frères Mineurs^ p. 117. 
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2. 

Andbeab Schottus Henbioo CioQüo, s. D. P. 

(Fol, 18'' et 19^). Salutem abs te attulit Nicolaus amicus com- 
munis, mi Coque, una cum litteris Bruseiiii, nuntiavitque te in 
exscribendo Cyrille (1) totum esse : audivi sane iibenter. Quare 
iterum te oro ut mea causa et reipublicae litterarìae summam 
fidem adhibeas et diligentiam : iidem ut quam minimum sit men- 
darum, excudendum enim tradam ; diligentiam vero ut assiduus 
sis et quam maturrime describatur. Furtim enim a plagiarìis ad 
paucos dies extorsi. Ego vicissim summam diligentiam in solvendo 
adhibebo. Ad calendas lanuarìas nobis solvitur : tunc ego tibi 
quinquaginta solvam. Dum haec scribo, supervenit cuius est liber, 
Torresius (2). Rixa exorta : suspicatus rem est, ego vero video 
hominem velie suo nomine edere, graecarum litterarum omnino 
rudem. Quare te per omnia amicitiae iura oro ut quam maturrime 
fieri possit, dies noctesque transcrìbas, etiam si minus accurata 
scriptura, tantum quae legi a nostratibus possit, et correcte, ne 
hic homo me in vincula ducat vel detrabat. Ego enim bono zelo 
feci ut imponerem plagiario pudorem. Iterum te rogo omni dili- 
gentia allabora ut in festis Natalibus accipiam ; si erit necesse 
adiutorem adhibere, si isthic nancisci potes, extractis aliquot 
quaternionibus, qui reponentur. Erit id mihi longe gratissimum. 
Ego agnoscam beneiicium. Marchio de Velada (3) qui legatum 
agit concila huius (4), petiit ut Belgam illi quaererem qui illi a 



(1) Schott avait projeté de publier les œuvres complètes de S. Cyrille 
d'Alexandrie. Les Glaphyres parurent seuls par ses soins à Anvers, en 1618. 
Cfr. Sommer vooEL, BibL de la Compagnie de Jésiis^ loc. cit., n» 72. 

(2) Schott écrivit plus tard à Bon. Vuicanius : « Glaphyra item transcri- 
benda meo aere curavi, cum haberet Hieronymus Torrez Pintianus ; 
qui ... moUébatur suo nomine edere, sed typographum nunquam repe- 
rii aut Maecenatem, Lettre inédite du 31 octobre 1597. Sui* Jérôme Torres 
de Valladolid, cfr. Nic. Antonio, Bibl. Hisp. nova, Matnti, 1. 1, p. 607. 

(3) Sur le marquis de Velada, ambassadeur de Philippe II, au concile 
de Tolède, cfr. Jom. de Tarax, p. XV. 

(4) Ce concile s'ouvrit à Tolède le 8 sept. 1582 ; la dernière séance eut 
lieu le 12 mars 1583. 



LETTRES INÉDITES DIANDRE SCHOTT. 73 

cubiculis esset : quia optimam de nostra gente opinionem concepit. 
Yellem tibi integrum esset, sed vereor ne non vacaret tibi legere 
et scribere quo raperis, nec ego tuum desiderium antiquitates His- 
paniae emendi impedir! velim. Tamen si in rem est tuam, venias ; 
vel si alium nosti, qaaeso, hue mitte, aut significa egregium iuve- 
nem et fidelem et nitidum. Scire aveo quid de paedagogi condi- 
tione factum sit an acceptaris. Vale, meque amare perge. Quod te 
iterum rogo, ut quam maturrime Cyrillus describatur dies noctes- 
que postpositis nonnihil aliis negotiis, dum absolvatur. E^o quo 
citius hac in re mihi eris gratiticatus, liberalius et amplius absol- 
yam si postulas. Toleti, die XIX Decembris MDLXXXII. 



Petrus Paktinus (i) Hekrico meo S. D. 

(Fol. 19^). Vix credas, mi Uenrice, quantum turbarum Schoto 
nostro Glaphyra excitaverint. Torresius enim qui iure mancipioque 
suum hunc librnm esse ait, cum repetitum forte nuper yonisset, 
nullisque hominem tectius illudi suoque a capite repelli posse 
Schotus videret, hue tanquam ad sacram anchoram confugere 
coactus est, ut diceret bona se fide amico cuipiam ad dies aliquot 
commodato dedisse ; qui nunc negotiorum causa urbe abesset ; 
eum propediem rediturum, librumque sartum tectum restituturutn. 
Hic ille indignum facinus atque nullo satis supplicie expiandum 
clamitans, coelum terrae magnis vocibus miscere deumque atque 
hominum fidem implorare coepit proditum se a Schoto et atrocis- 
sima iniuria violatum ; cuius laboribus ilio tam improbe iosidiari, 
suosque in usus convertere ausus fuisset ; ncque enim aliud se 
posse suspicari, nisi librum aliis ut describatur datum ; itaque 
iudicio se rem cxperturum, plagiique dicam Schotte impacturum, 
ut discat se intra suas possessiones continere neque aliénas iniuste 
invadere. Ego licet sciam ita praeclaram de litteris et virtute 
Schotti opinionem omnium honorum animis insedisse, ut quantum- 



(1) Pierre Pantin (1556-1611) suivit Schott dans ses voyages en France 
et en Espagne. Cfr. Biogr. nat. t. XVI, col. 867-871. 
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vis hic tenebris nihil inausum relinquat, ne minimum tamen 
quidem eum laedere possit, mali m tamen, si fieri queat, quam 
citissime hanc tragediam componi hominique maledicentissimo 
omnem debacchandi ansam praecidi priusquam res ad plures 
dimanet. Habent enim hoc maledicta ut licet ab improbissimo in 
immeritissimum ingerantur, semper (licet non aperte noceant) 
aliquem tamen scrupulum in mentibus eorum qui ea audiunt relin- 
quant. Itaque meo suasu librum si nondum inceptus est, statim ad 
Schotum transmittes, imo etiam licet inceptus sit et brevi tempore 
posse totum confici diffidas, idem facias priusquam atrox hoc 
incendium latius serpat. Atque haec Schotti ipsius hortatu ad te 
scripsi, ne rem tamquam levem forte contemnendam pûtes. Toleto, 
ad diem 12 Kal. Januarii, Anno MDXXCIII. 



Domino Andebab Schotto amico bug Heneious Coqüus 
gobcomius s. d. p. 

(Fol, ^ö''®*^)Consolamini, consolamini, popule meus, dicit Deus 
vester. Binas a te accepi expostulatorias, mi Schote, unam in dis- 
cessu meo e Mantua Carpetana (1), a I. Pulmanno in adventu 
Salmanticensi alteram. Res magis tua opione mihi cordi est ; in 
itinere enim omnes noctes duxi insomnes ne tempus otio tibi con- 
sumpsisse viderer. Exodum crastina nocte incipiam. Mulionem 
ordinarium Prietum expecto infra triduum, cui sarcinam haue 
transvehendi copiam una cum originali me impositurum adfirmo, 
nec in eo tua spe frustrabere. Te interim bono animo esse volo : 
feste Epiphaniae vel circiter, ultimam libro manum imponam, in 
quo usque adhuc totus sum. Dominus Pulmannus hodie Methym- 
nam Duelli (2) petiit lunae rediturus : certiorque numnam Bene- 
dictus Arias Montanus (3) adhuc Toleti sit fieri cupit. Latius scrip- 



ID Madrid. 

(2) Medina del Campo. 

(3) Sur ce célèbre théologien espagnol, cfr. Nie. Antonio, Bill, Hisp, 
nova, Matriti, 1. 1, p. 207-210.. 
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lis hiscc înhaerere tempus non patitur, sufficiat indicasse ea quae 
hic aguDtur. Vale. Salmantica, Galendis Januarii GIOIOXXCIII. 



Andbbab Schottub Henbico Magibo (1) suo, S. P. D. 

(Fol. 22^^^^) Pergratum mihi officium tuum, quod duplex inter- 
preter, quia cito ut erat necesse confectum : bis enim dat qui cite. 
Ita enim moleste urgebat hie, ut numquam molestiorem efflagita- 
torem sim expertus. Mitto ad te quinquaginta regales quod non 
plures ad manum habcrem ; de cetero iubeo esse securum, nume- 
rabo hie, ut iubes, Nicolao nostro. Erant quaterniones 132, excurrit 
ni fallor calculus in 93 regales et 6 marabodinos ; repraesentabitur 
hie reliquum. De caetero dicam abs te beneficio a£Eectum summo, 
quod quam citissime absolveris ; nam in vectore mora fuit : vix 
enim 30 die redditus liber, cum tu octavo tradideris ; sed mendax 
hoc hominum genus : gaudeo sane incolumem redditum librum. 
Gum enim id quod vis non licet, velis id quod possis. De commoda 
habita^ione cum Gornelio, viro optimo et humanissimo, tibi gratu- 
labor. Est enim vir ille ad unguem factus, qui cum (sic) tibi probe 
conveniet ; et tibi licebit omne scriptorum genus pervolitare instar 
apis, sine sumptu librorum quo nos fere premimur. Si qua in re 
usui hic esse queam, utere opera mea vicissim, senties me tui ex 
animo studiosum. 

Melam nostrum avide exspecto (2) : urge Pulmannum (3) ut 
cito mittat, et si quae erunt quae mea scire interest, fac me dili- 
genter et saepe certiorem. Vale et me amare perge. Toleti, pridie 
.cal. Feb. GIOIOLXXXIII. 

Goncilium nostrum Toletanum iam ad iinem pene perductum : 
sub diem einer um solventur comilia. Rodericum historicum His- 



(1) MaYEipo«; = coquus, cuisinier. 

(2) Schott donna une édition de la Chorograpliie de Pomponius Mela en 
1582, à Anvers, chez Plantin. Cfr. Baüuet, /. c, p. 24, note 2, et Sommer- 
VOGEL /. c. n° 3. 

(3) Sur Jean Poelmann, flls de Théodore, cfr. Biogr. nat, t. XVII col. 
882 et Max Uooses, Christophe Plantin, Anvers 1890, p. 253. 
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panum, si id scire aves, his prodactioribus aoctibus ad Toletanum 
exemplar manuscriptum comparavi (1) et feci, nisi me amo, 
aliquod operae pretium ; est enim author ille mendis refertus, ut 
scis, et ad eius emendationem Yasaeus cap. IV hortatur (2). Chro- 
nica Africae de Marmol, Granatae exesa (3), quae si iilic venerint, 
fac me certiorem, et quidem si votera non maie accepta reperiri 
possint, quanti minime. Petiit enim a me Abrahamus Ortelius 
noster, cui negare quidquam nee possum nee debeo (4). Iterum 
vale, salvebis a Fantino nostro et Nicoiao tuo. 

Gum iam litteras obsignare vellem, Nicolaum nostrum accessi, 
si quid forte litterarum ad te mittere vellet : negare in praesens, 
scripturum postea. Legi earn partem epistolae quae de me agebat. 
Video te pro singulis foliis drachmam numerasse. Ego vero credi- 
deram 24 marab. inter nos convenisse, praesente Nicolao : quod 
et magna littera esset et ut vides in 32 quateroiones vel folia 
tantum liber magni sumptus excrevisset. Et certe 100 Regales 



(1) Schott a inséré cette nouvelle collation de la chronique de Roderic 
Ximenes au t. II, p. 25-195, d'Hispaniae illustratae, etc. (Somm. n» «2 ) 
sous ce titre : D. Roder ici Ximenez Navarri, archiepiscopi Toletani, 
rerum in Hispania gestarum libri IX. Ad vetera exemplaria compa- 
rati, utnuncprimum editi videri queant..., opera et studio Andreae 
Schotti, A la page 159 (Notae in Historiam, etc.) Schott dit : « Contuli 
cum veter e M. S, in membranis ecclesiae Toletanae,„n, L'imprimeur a 
eu soin de mettre à la tin du texte une note qui devait se trouver sur 
Texemplaire de Schott. Elle se tennine ainsi : ^ Ex M. S. cod, antiq. 
Toletano, in quo hoc ordine haec leguntur, non ut in editis, Toleti^ 
CIDIDLXXXni. Andreas Schottus ». 

(2) Chronicon rerum memorabilium Hispaniae ab anno i43 post 
diluvium ad i020 post Christum, — Salmanticae 1552, fol. et Col. 
Agri pp. 15T7, 8°. Au chap. IV, on lit : « Rodericus Ximenes Navarrus.,,, 
eos libros si quis exemplarium collatione mendis expurgatos atqiie 
emaculatos evulgarety non adeo aspemendum haberet Hispania 
rerum suarum monumentum... »». 

(3) Luys del Marmol Caravajal, Primera parte de la descripcion 
general de Africa^ con todos los successos de guerras que a aiudo 

entre los Tnfieles y el pueblo christiano y entre ellos mesmos con 

privilegio real, Granada, 1573 (Brunet). 

(4) Sur les relations de Schott avec Abr. Ortelius cfr. L. Mabs. Une 
lettre d'A. Schott à Abr. Ortelitis, (Musée belge, IX (1905), p. 315). 
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destinayeram, licet summa tantum in 93 Regales et 6 marabodinos 
excresceret. Cupio tarnen intelligas me nolle te offendi, ut quod tu 
fieri omnino yolueris certoque steteris, id ego hac in re facturus 
sim ne a me iniuria affectum te conqueri possis. Facies igitur me 
certiorem et has 50 Bégaies a Pulmanno accipies, dum reliqua 
mitto, et nos amare porge. Salutem a me Sayacio, [cuius] hodie 
litteras accepi Êu^iamque quod imperat. Toleto, postridie Gal. 
Feb. CIOIOXXCIII. 

6. 

Pbtbo Fantino, amico suo, Henbious loquus Goscomiüs ä. 

(Fol. 23^) Respondissem nuper tuis, mi Pantine, sed tantis 
undique obruebar negotiorum curis, ut yel resipiscere saltem yix 
dabatur locus. De receptis Gyrilli Ulaphyris, misit Schotus litteras 
mihi gratissimas, maxime cum ex iis intelligam suae satisfactum 
esse yoluntati. £go in exscribendo maiorem yiribus adhibui dili- 
gentiam ; plures enim quam quindecim noctes duxi insomnes ne 
sua spe fraudaretur. Nescio si iam de pecunia inter nos erit con- 
troyersia ; credebat enim Schotus in yiginti quatuor marapotinis 
pro folio nos conyenisse. Lionge tamen errat ; praedixi enim ter 
quaterye, nisi argenteus pro folio numeraretur, me nihil inceptu- 
rum, quod et tibi dixisse eo tempore memini. Nollem certe inter 
nos super hoc oriri quaestionem. Tu qui amborum quasi nosti 
ingenia, quam plurimis mihi praestitis beneficiis, hoc unum accu- 
mula, dataopportunitate, meo nomine ipsi haec dicas, ne fraudem 
aliquam mihi impingat. Dignus enim operarius mercede sua. Quod 
te per amicitiae nostrae iustae fedus rogo obtestorque. Ego id 
tempus quod superest, studiis impendo, bibb'othecam paulatim 
mihi comparans ; spero enim me citius in familia regia proyisum 
in. Historicos omnes quos possum acquire, quorum Studium dul- 
cissimum esse mihi persuadée. Si quid possum, precor, mecum 
familiariter age, immo impera, tuus enim esse nullo tempore desis- 
tam. Vale yir integerrime. Salmantica, ad Diem postrid. Id. Fe- 
bruarii 1583« 
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Egbegio vieo Andeeae Schoto Antvebpiano Hbn. Coquus 

GoBGOMIUâ s. D, p. 

(Fol. 23 et 24) Litteras tuas postndie Galendas Februarii ad 
me datas, postrldie Idus eiasdem (una cum 49 argeateis Regiis, 
soluto uno Prieto mulioni qui eos ad nos detulit) accepi mihi non 
ingratissimas ; cruciabar certe animo cum e posterioribus D. Pul- 
manno datis intelligerem eos te nondum recepisse ; at tandem 
redditos ex animo gaudeo. De numerando reliquo, non adeo soUi- 
citus sum quam de orto inter nos scrupule de solutione ; adfirma- 
bam enim saepius, nisi argenteum solveretur pro folio, nolle me 
in transcribendo Cyrille dare operam, non obstante quod D. Gigin- 
tie (I) quasi scripsissem gratis ; hoc enim pauperibus at que ipso 
Deo coUocatum est beneficium. De caetero, si numerentur dies, 
quos in transcribendo consumpsi, vix très argentei pro quolibet 
die numerantur, triginta enim duas quaterniones quas exscripsi, 
totidem sibi dies consumpsere. Quin etiam viginti argentées plus 
ìninus paulatim solvi, facto calcule, deminutis omnibus, papyro 
videlicet, atramento, igne et candelis in diversis hospitiis, ubi 
omnia auro venalia sunt, necnon de litteris ad me datis ac trans- 
vecla pecunia. Quare ut omnia animadvertas quaeso, nihilque de 
pacto inter nos inito detrabas. Si enim iogenue fateri liceat, non 
nisi pristinae amicitiae reintegrandae gratia exscribendi proyinciam 
suscepi, neque Cyrille aliter ultimam manum imposuissem ; non 
enim tali premebar pecuniarum inopia, maxime cum in curia 
transferenda abundabant. Nolo hac de re amplius tecum discep- 
tare ; te mihi vel Nicolao meo nomine liberaliter satisfacturum 
confidens, quod et mihi quam gratissimum erit, faciesque quod te 



(1) Michael Giginta, chanoine de Téglise d'Elna, s'occupa toute sa vie 
d'œuvres de bienfaisance. Cock se mêla à la discussion très vive à cette 
époque, relative à l'établissement d*asiles pour les pauvres et prit le 
parti de Giginta ; môme il écrivit une brochure à ce sujet, comme nous 
rapprend sa correspondance. Cfr. Nie. Antonio, Bibl, Hisp, nova, H, 
p. 136, et Jornada de Tarazona, introduction. 
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decet, anirnum hune meum ad res tuas gerendas reddens promp- 
tiorem. Hodie cum nobis numeraretur argentum, dicebat se Prie- 
tus rursum sequent! die discessurum ; quare a Pulmanno petii 
duos pridie ad te a Plantino missos Pomponios, quos mihi illico 
dédit, tuisque respondere hac vice impeditus negotiis non potuit, 
salutem tarnen precatur una cum Domino Cornelio patrono nostro 
Optimo. Eos tibi quam primum mittendos duxi ne amborum igna- 
yiam post forte accuses. Librorum novorum e Belgis nihil quasi 
allatum est praeter Pomponium tuum et Montanum in Prophetas 
minores (1), et Arnobium contra gentes castigates (2). Donellus 
etiam quidam venit qui de iure vel in titulos quosdam scripsit (3), 
cuius cum non sim professionis, vel inspicere saltern piget. Ghro« 
nicon Africae Marmel, Granatae editum,quod poscis apud nos est ; 
nescio si tuo nomine cum libres aliquot Antverpiam ad Nutium (4) 
mittendos, Ortelio transvehatur ; vellem tamen prius [per] 
ordinarium me reddi certiorem an placeat conditio. Intellezi 
denique Sanctium Brocensem (5) velie rursum Pomponium publice 
decere, absoluta comedia quadam Plauti ; quem si inceperit, modo 
tui interest, tibi indicabo. D. Salinas (6) te plurimum salvere 
iubet, quem dum nuper convenissem, percunctabatur quidnam 
ageres ; ego cum eorum quae mei non intersunt nihil scire deside- 
rem, quid responderem non habebam. De salute mea quod scribam 
non habeo ; bibliothecam historicorum secundum tenues vires 
mihi comparare incepi ut in ea postmodum, faventibus superis, in 



(1) Commentarla in XII Prophetas ^ — Antv. 1582, 4« Ruklens, Annales 
plantiniennes, p. 253. 

(2) Arnobii disputationum adversus gentes libri VII, ree. ex bibl. 
Th. Canteri, — Antv. ex off. Christ. Plantini, 1582. {Ibid. p. 237). 

(3) Hugofiis Donelli commentarium ad titulos digestorum de rebus 
creditis — Antv. ex off. Chr. Plantini, 1582 {Ibid., p. 237). 

(4) Sur rimprimerie des Nutius à Anvers, efr. Brogr. Nat, t. XVI, 
col. 1M5. 

(5) Frane. Sanchez de Las Brozas, professeur de rhétorique et de gram- 
maire à Salamanque (Nie. Antonio, Bibl, Hisp. nova, Matr. 1. 1, p. 473- 
474). 

(6) Frane. Salinas, professeur de musique à l'Université de Salamanque 
(Ibid. 1. 1, p. 472-473). 
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curia liceat inhaerere. Vale mi Schote inique studioflum redama. 
Salmantica, postridie Idus Februarii ÜI3I0XXGIII. 

8. 

A. ScHOTTüS Henbioo Coqüo suo eu TTpdtTTeiv, 

(Fol. 251^) Legi litteras tuas libenter, amicissime Cloque ; de 
pecunia iubeo te secure esse animo, solvotur in solidum ut yis ; 
scis enim me earum coutemtorem, nec velie quemquam suo frau- 
dare [contra] iustitiae leges ; Nicolao numerabitur. Pulmanni nostri 
literas avide exspectabam, mirorque Plantinum nullum incompac- 
tum misisse Melam ad me, quo valde iodigeo, ut annotem quaedam, 
ut fit, praesertim cum aliata mihi sit Eliae Vineti editio : tu si 
quid ex tuis libris exsculpero poteris variarum lectiooum, nobiscum 
communicabis. De Sanctio quaeso mea causa sublegas in praelec- 
tionibus indicium, si quae forte nostra reprehendet ; lateo enim 
Apellis more post tabulam : sed videat ne sutor ultra crepidam. 
Eins grammaticam latinam postremae editionis (1) sexies a Pul- 
manno petii et impetrare non potui incompactam, caeteris opus- 
culis adiungerem ; tu si ab ipso Sanctio nancisci poteris, feceris 
pergratum si Pulmanno tradideris. Te in aulam rursus cogitare ex 
litterìs coniicio ; tarnen si me audis, isthic haereas Bonardo viro 
optimo : exeat aula qui vult esse pins : scitum enim et aulicos 
fastus abhorrent (sic) a candido ingenio tuo ; quare iterum atque 
itemm delibera ne inconstantiae te post poeniteat ; habes consilium 
ab amico tui studiosissimo profectum, quod cave ne aliorsum acci- 
pias atque a me datum tibi. Ghrìstophori Stellae (2) et Salinae 
plurimam meis verbis salutem et Sanctio et Bonardo et Saiae, cui 
nuper respondi. Mitte mihi quoque cuiusdam isthic grammatici 
Lusitani Martini nomine ni fallor disputationem de Antonii Nebris- 
sensis grammatica Salmanticae editam (3) ; authorem convenias 



(1) La grammaire latine de Sanctius parut à Salamanque en 1562 et en 
1566 Cfr. la préface de ses œuvres complètes. 

(2) Jean Christophe Calvète de Est relia, historien et poète de Philippe II 
(Nic. Antonio, Bibl, Hisp, nova, Matr. T. I, p. 677-678). 

(3) François Martinez était professeur de grammaire dans un gynmaae 
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aut Sanctìam, quia, ut scis, molior Hispaniae scriptores (1). 
Deinde cum animi causa lustras bibliothecas, iuves me, ut 
soles, in coUigendis titulis Hispanicorum scriptorum. Agnoscam 
beneficium et grata posteritas. Vale. Toleto, Galendis Martiis, 
ClOIOXXCllI (2). 

9, 

Andbeas Schotus Coquo suo S. 

{Fol. 27). Redditae mihi tuae a Belga, quem tarnen convenire 
non potui, forte quod iter alio maturaret, altéras Fantino nostro 
tradidi. Cavisi sumus lectis versibus : video te non in£aeliz carmen< 
pangere posse, si te ad imitationem loctionemque veterum serio 
das, cui rei naclus es locum aptum studiis : ne tu forte malevolentia 
quadam me ab aula to deterrere iaterpreteris. Causae multae sunt, 
quas non vacat hie poaere ; aetatem habes ; tantum candide id a 
me accipias velim ; ne pro certis incerta accipias, et aulicos fumos 
fugere incipias, a quibus studiosi fere abhorrent : multa illic a 
studiis avocamenta quibus te natum genio quodam video, et iam 
in ea es aetate, ut certam aliquam sedem figere oporteat : atqui 
nusquam tutior ubi citius emerges, quamquam magis indoli con- 
veniat tuae quam librorum mercatura vel ut operis corrigendis 
praeses (3). Tu videris, et etiam atque etiam delibera ne post poe- 
niteat factum et dicas tibi non praedictum. Vitandae illae Sirènes 
aulicae Ulyssis exemple : aures cera obturandae. Sed quo rapior ? 



de Salamanque (Nic. Antonio, 1. c. 1. 1 p. 135 et 444). On a de lui : Ora» 
ito Francisci Martini Lusitani audi tor ibics publice Salmanticae habita 
pro Antonio Nebrissensi, Cum licentia, Salmanticae. Ex officina Ser- 
rani de Vargas. Anno i588. 8« (Specimen Bibliothecae Hispano-Majan- 
sianae. Hannoverae 1753, p. 136). Est-ce de cet ouvrage qu'il s'agit ici ? 
Dans ce cas, il faut admettre l'existence d'une édition antérieure à celle 
de 1588. 

(1) Cet ouvrage parut à Francfort en 1618 sous le nom (V Hispaniae 
Bibliotheca, etc. (Sommervooel, n« 26). 

(2) La lettre de Cock à Schott qui suit dans le ms. (fol. 25^) a été publiée 
dans la Jornada de Tarasona comme nous Tavons dit ci-dessus. 

' (3) Msi tutior. Ubi citius etc. 

6 
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Vellem et Pulmaonus Utteras misisset, unaque dao exemplaria 
Melae incompacta, et Sanctii latinam grammaticam, idque quam 
celerrimc. Si quid praeterea novorutn librorum prodeat, aut apud 
iilum sit, fac me certiorem, scribasque frequenter, ioca seria. 
Salutcm a me Sanctio, Stellae, Bonardo, Salinae abbati cui seri- 
barn propediem otium nactus, et Saiae iuveni optimo. Discessio 
iam facta Episcoporum, finito Concilio, Regis adventum praestola- 
mur. Est in quo opera tua mihi necessaria. Emi olim a Bonardo 
libellum Graeco-latinum, Gassii latrosophistae Naturales quaestio- 
nes, 8.. Reperies inter Graecos. Deest mihi quaternio 4 foliorum 
cuius prima dictio fieri pag. 69 usque ad libellum Catalogus medi" 
camentorum. Sunt duo vel tria foliola quae cupiam a te exscribi 
per otium, ne liber sit mutilus, ad moque mitte ; facies mihi rem 
pergratam. Vale, mequo ama : festinante qui has tibi reddet, ei 
dabis si quid literarum voles, nam hue brevi cogitât. Toleti, die 
18 Marta 1683. 

10, 
Anbbsas Sohotüs Hekbico CoQtro suo S. P. 

(FoL 31). Binas ad te dedi litteras Nicolao nostro, amicissime 
Henrice, quibus miror cur non responderis, nisi forte id invalitu- 
dine factum tua, quod Deus non sinuerit, vel negligentia. Graham 
postremis ut pagellas duas excriberes in Cassa problematis in 
8" inter libros graecos Bonardi nostri, littera k, a dictione fi^i 
usque ad Catalogus Medicamentorum ; facies mihi rem pergratam 
si descripseris, spacio mediae horae rem confeceris. Carmen tuum 
de patriae successu faelici legi lubenter ; faxit Deus ut bono publi- 
co diuturna pax bine se emergat. 

Pulmannum a me obiurga, quod nihil respondeat, si libros 
mittere posthac detrectat : impetra si potes, unum atque alterum 
exemplar Melae nostri incompactum et Grammaticam Sanctii lati- 
nam incompactam cum opusculis eius Paradoxa Plautini (1) ; nam 



(1) Paradoxa Francisci Sanctii Brocensis, — Antv, ex off, Christ. 
Plantini MDLXXXfl, A la suite de cet ouvrage on trouve : De autori' 
bus interprctandis sive de exercitatione Fr. Sanctii Brocensis. — Ant» 
Plant. MDLXXXI. (Cfr. Ruelens, Ann. Plant, p. 228.) 
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yalde his mihi opus est, vel ab authore ipso extorqueas. Est in 
publica bibliotheca liber maouscriptus Grasce in-4'', in quo Goba- 
rubias (1) recordatur vidisse se multa opuscula ut Synesii et ora- 
tiones philosophicae Themistii, quem non memini me videre. 
Tu quaeso da operam lustraque si isthic compareat an furto 
ablatus sit, yel alteri commodate datus, ut fratri Ludovico Leoni 
Augustiniano (2), nam ipse eins libri causa Salmanticam excurrere 
cupiam ; habet enim, ut affirmât Gobarubias plures orationes 
[quam] quas Henricus Stepbanus (3) excudit. Rescisces etiam 
ex Sanctio ipso qui curam bibliothecae habet ; cui salutem pluri- 
mam a me. Scripsi etiam Salinae ut tibi viam cum velles patefieret 
introeundi. Hoc tibi persuadeas yelim nihil te mihi gratins facere 
posse quam ut summa diligentia tua certior fiam librum illum non 
periisse, cumque alium neminem isthic habeam quem rogare pos- 
sim, dabis mihi yeniam uterisque vicissim mea opera ubi voles. 
Nicolaus salutem et Pantinus adscribi iussit miraturque nihil abs 
te litterarum allatum ei post calcndas Maias ; pecuniam illam 
numerandam curabo. Tu vale meque ama mutuo. Salutem a Pul- 
manno cuius litteras exspecto si quid librorum novorum, Lipsius 
enim scribit Gobarubiae se opera sua mittere (4), et Bonardo et 
V. G. Stellae et Saiae iuveni optimo, cui nuper respondi. Toleti, 
28 Aprilis 1583. 

11. 

DOOTISSIMO ET EQBEOIO VISO DoMlNO ÂKDBEAE SCHOTO 
ELbNB. GOQÜ0S GOBCOMITJS S. D. P. 

(Fol. 32^-33'^). Inter respondendum tuis posterioribus, datae 
sunt secundae ad me litterae ; iis autem citius respondissem nisi 



(1) Sur les relations de ce savant avec Schott, efr. Baoüet, p. 23. 
{%) Sur Luiz de Leon, théologien célèbre, cfr. N. Anton. 1. c. T. U, 
p. 4547. 

(3) « Henri Estlenne avait publié à Paris en 1562, 14 discours de Themis- 
tius, dont 6 jusque là inédits. » Graux, Essai sur les origines du fonds 
grec de VEscurial^ p. 444. 

(4) BuRMANN, SylL episi, T. I, p. 91, ep. Lipsii Covarruviae, pr. non. 
Jul. 15S2 : « Postrema opuscula nostra^ si tanti sunt, iussimtts ad te 
mitH commentarios ad Taciturn^ Electa et Saturnales sermones. » 
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PalmauQus- noster id cunctaado impedivisset. A Paschate enim 
quotidic se profecturum putans, hacteaus iter distolit, librorum 
Buorum cathalogum sibi a Piantino missorum avide exspeçtans, ut 
uno itinere negotia duo absolveret. üassii latrosopliistae Naturales 
Quaestiones hactenus nusquam habere potui, quamquam libros 
nostros graecos ad unum omnes bis tervo revolverim. In Cathalo- 
gum Medicamentorum eiusdem authoris incidi ipsumque cum 
defectu. Corrector librorum nostrorum promisit se daturum ope- 
ram inter amicos, ut mihi detur mutuo ; quod si fiat, adhibeba 
diligentiam ut quaternio ille transferatur ad te. Librum graecum^ 
cuius etiam mcntiouem facis inter bibliothecae publicae libros, 
data oportunitate investigabo cum D. Nicolao Firensio (1) (qui tibt 
bene precatur) ; si reperitur, faciam te illico eius certiorem. 
Bibliotheca iam quotidie patet duabus horis. Heri tamen non pâte- 
bat nobis aditus propter vacationes. Curabo sedulo ut quamprimum 
id scias. De caeteris quae hic fiunt, Pulmannus te certiorem 
reddet. Saias nuper Mantuam petiit, patruum suum invisurus^ 
quem etiam ibidem in morbum incidisse post intellexi. Amicorum 
quoddam album Pulmannus exhibebit in quo ut mihi carmen 
scribas rogo obtestorque. Ego vicissim in iis quae ad te pertinent 
omnem, quam possum, adhibebo diligentiam, ne tua spe frustreris. 
Domino Saliuae litteras tuas dcdi. Vale. Salmantica, postridie nonas 
Maii, anno CIOIOXXCIII. 

12. 
DocTissiMo vibo d. Akdbeae Sohoto, 

ÜENB. COQUUB GOBCOMIUB S. D. P. 

Postquam Pulmannus heri a Salmantica discessisset, Mantuam, 
Complut um et Toletum uno itinere petiturus (cui alias etiam tibi 
proferendas dedi litteras), datus est mihi mutuo Cassius ex quo 
duerniouem hanc k manu mea scriptam tibi mitto, ne forte in 
rebus mihi a te commissis videar negligentior : citius enim habere 



(1) Dans une lettre de Cock à Pantin (fol. 33''), N. Firensius est appelé 
Brugensis, 
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hon potui. Hodie cum Nicoiao Firensio tui studioso, bibliöthecam 
accessi publicam, in qua nobis occurrit Frater Ludovicus Legio- 
nensis eundem quem nos librum quaeritans, nescio cuius instinctu, 
eumque tandem invenimüs inter Graecos in-i*' manuscriptam littera 
satis legibiii, quamvis prima fronte aliquid difficultatis prae se 
ferat. Gontinebat ille primo epistolas aliquot Synesii. Deinde 
eiusdem orationes. Post in calce libri erant orationes quaedam 
Themistü, annotationibus Pintiani (1) illustratae, cum aliis quibus- 
dam quae temporis brevitate omitto. Est enim dies bic Martis 
ordinario tabellioni praescriptus ; si in serioribus quid possum, 
faabebis me semper tui paratissimum. Vale. Salmantica, sexto Idus 
Maü GIOIOXXGIII. 

13. 

Andreas Schotüs Hbnbico Coqüo, vibo optimo, S. D. P. 

• {Fol, 54^- ^S*"). Binae tuae mihi redditae, amicissime Coque, 
quamquam posteriores anteverterunt. De quaternione habeo gra- 
tiam. De Themistio, quam polliceris operam, accipio lubens. Hor- 
tare igitur meis verbis Firensium iuvenem in Graecis versatum, 
ut bunc laborem reipublicae causa suscipiat, ut cum exemplari 
quod nunc ad te mitto excuse ab Henrico Stephane componat, 
diligenterque varietates lectionum ad oram annotet. Agnoscam 
beneficium. Si vero aut animus non sit aut otium non suppetat, 
quaeso diligenter consideretis si quae in manuscripto codice oratio- 
nes quae in excuse non compareant. Sic enim affirmât doctissimus 
Cobarubias noster, qui eo libro scripto olim usus est : nisi forte 
memoria lapsus est. Eas curabis meo acre excribendas, si quis 
isthic graeculus vcl Sophianus (2). Scripsi magistro Salinae uteius 
beneficio et fide liceret domi expeditius eo libro uti ad conferen- 
dum. Erit id mihi longe gratissimum, amicissime Coque. Tu modo 



(1) Fcman Nunez de Guzman, né à Valladolid (Pintia) fut Tintroducteur 
et le père des études grecques en Espagne. 

(2) Il 8*agit probablement du crétois Sophianus Melissenus qui faisait 
son métier de la copie de manuscrits grecs. Cfr. Graux, 1. c. passim. 
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urge hominem et impelle. Carmen scripsi fortasse non iniacundum : 
sapit enim coquinam, et inter pocula pene, dam cum Pulmanno 
garrio, suavissimo olim congerrone ezcidit. Alias limatius dabimus, 
si quid ipse edes quod tu, ut nunc scculum est, concoquere diu 
oporteat, ne cum auctore labor intercidat, sed immortalitate con- 
sàcretur, ne quasi solstitialis herba, cito occidant labores imma- 
turi ut praecocia poma. Haec ego candide ad te, nec tu aliorsum 
accipere debcs ; faveo enim ut debeo nomini tuo et patriae. Limam 
modo ferre poteris, pulcre habent principia (1). De bibliotheca 
quam in immensum auxisti audivi libenter. Tu yicissim nos horis 
subcessivis auctorum Hispinicorum nomenclatore iuyabis. Saiae 
misi per tabellarium publicum picturam quam hic iussu Episcopi 
depinxerat, ignorans ilium Salmantica abesse. Tu mone, quaeso, 
oeconomum Episcopi, ut ad se recipiat. Inclusa est capsulae oblon- 
gae una cum litteris meis. Grammaticam Sanctii latinam incom- 
pactam hactenus tot precibus extorquere a Pulmanno non potui, 
quasi res magni momenti sit. Peto ab auctore et mihi impetra, nam 
ego hic urgeor ut habeam, ncc exspectare Yult alteram editionem. 
Vale, meque ama mutuo. Toleti, IX cai. lunias, nimis festinante 
Pulmanno nescio quo pignoro illuc reditum poUicito. 

14. 

DOOTISSIMO YIBG AnDBEAB SoHOTO DOMINO 8Ü0 

Hensicüs Coqüub s. D. P. 

(Fol. 36). lam dudum tuìs respondissem, Schote charissime, si 
tot tantisque non obruerer negotiorum curis quae animum meum 
diverse trahunt. Est enim familia haec nostra, ut nosti, laborio- 
sissima pistrina quadam haud inferior, ita quod saepius animam 
agere videar, crebriores noctes insomnes transigens. Uerus noster 
iam bis terve Methymnam petiit, omne mihi administrandae fami- 
liae onus, durissimam et inconsuetam humeris meis Sportam 



(1) Dans une lettre des calendes d'octobre 1583, N. Firensius apprécie 
ainsi les carmina de l'album de Ck)ck : « Faniinus satis faelicUer, actUe 
Salinas, Satiricum olet Schohis nescio quid, n Fol. 49'. 
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imponens. Sed passi graviora^ dabii Dms his quoque finem. 
In Tbemistio tuo, nihil hactenus actum est, cum nee tempus 
nee locus otium aliquod suppeditent. Firensius ante adven- 
tum Pulmanni Salmantica discesserat, ncscio quorsum nisi quod 
Gompostellam ipsum adiisse credam ; de eiusdem reditu, incertus 
sum. Uxamam enim potere familiae eiusdem episcopi adscriptus 
yidebatur. Si quid ego in Themistio possum, dabo in primis operam 
mihi e bibliotheca detur mutuus tcque postmodi^m quid mihi 
yideatur faciam certiorem. Graecus hie nuUus est, cuius fidei nego- 
tium commendetur. Sophianus Pintiae (1) studet. De carmine 
gratiam habeo quam maximam, tibique aliud quamyis non ita 
expolitum rescribam. De pictura Saiae missa con veni œconomum 
Episcopi, sed est hoc genus homiuum tam superbum ut vix dignen- 
tur inferiorem se alloquio. Dixit tamen se hoc, quicquid est modo 
veniat, recepturum. Saias ipse Romam petit, uti audio, patruo suo 
morem gerens. Grammaticam Sanctii iam dixit Pulmannus sese 
misisse ; ego aliam ab eodcm impetravi, quae si tibj usui est, 
dicito ; si non, ego earn mihi. Argentum hoc nostrum vollem 
numerari Reinero, cui ego hoc integrum debeo, atque ille iam bis 
torve mecum egit per litteras ipsi essem solvendo, quod mihi 
impossibile est, omnem enim in te spem locaveram, ncque de 
adquirenda aliunde pecunia fui soUicitus ; dolet tamen animus in 
aere esse alieno. Quare te iterum atque iterum rogo hunc animo 
meo scrupulum demas, faciesque mihi rem longe gratissimam et 
ad tua promptiorem. Vale. Salmantica, postridie Gal. Julias, 1583. 

15. 

Obnatisbimo viro Domino Andreae Schoto 
Henrioub Coquus Gobcomiub S. D. P. 

A Pulmanno nostro accepi tuas ; verebar enim ne posteriores 
meas accepisses. Gonveni illieo D. Salinam ipso die divi Jacobi, 
qui se promisit Themistium e bibliotheca mutuo petiturum, quod 
si fecerit, furato licet otio, videbo si quid plus habeat quam 



(1) <* Pintiae, c'est-à-dire Valladolid n (Graux). 
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tuus, et ea quae a Pintiano margini apposita sunt, fideliter exscri- 
bam. Frater Ludovicus Legionensis, de quo Salinas tibi, Pintiam 
profectus est, propediem rediturus : si quem ille laborem in eo 
impendit, percunctabor. Hic qui graece scribat novi neminem ; 
ego tarnen quamvis non quod velim, faciam quod possim, atque 
haec sufficiant. De numerato argento gaudeo ; ego si in aere non 
essem alieno, nempe Raineri, non adeo soUicitus essem ; debeo 
enim illi centum argentées quos Nicolaus ipsi se promisit daturum. 
NoTa hic sunt quod, praeter signa ilia a Parmense profligata, 
Auriacus a civibus Antverpiensibus publice detineatur in domo 
civica (1), quodque suam illi ademerint militum custodiam ; ince- 
perat enim, uti aiunt, castri rursum erigere fundamenta, quae res 
non modicam civibus traditionis augebat suspicionem. Herus nos- 
ter te ex animo salutat, brevi Ulysseam (2) petiturus, absolvimus 
enim iam Gathechismum fratris Ludnyici Granatensis (3) cardinali 
vestro dicatum (4). Fasciculum hunc librorum compactum Nicolao 
nostro, soluto tibi prius transfereudi protio dandum procures rogo, 
meque per ordinarium de iis faciat certiorem. Vale meque, quod 
facis, ama. Salmanticae, quinto calendas Augusti, 1583. 

16. 

Andbeas Sohotus Hensiog Coquo suo, S. P. 

(Fol. 39"). Invisit nos nuper Reinerus tuus vel noster potius ; 
ei Nicolaus 51 Regales numeravit ; ego altéras decem, restant XIX 



(1) « Un jour qu'il (Guillaume d'Orange) était parti d'Anvers, on le 
força à y rentrer, parce que le bruit s'était répandu qu'il voulait se retirer 
et se fortifier dans la citadelle, n Namèchb, Hist, de Belg. in-S». t. XIX, 
p. 378. 

(2) Lisbonne. 

(3) Aucune œuvre de ce grand théologien ne porte le nom de Catéchisme. 
Mais il est probable que Cîock désigne Vlniroduccion al Symbolo de la 
Fe, publié à Salamanque en 1582. Schott aussi désigne cet ouvrage sous 
le nom de Cathechismum seu Symbolum apostolorum (Cfr. Hispaniae 
Bibliotheca, p. 239). 

(4) Gaspar Quiroga, archevêque de Tolède. 
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quas paratus sum solvere ubi Nicqlao miseris chirographum solu- 
tionis, non quasi varcar ne tu, vel alius pecuniam rcpetat, sed ut 
fidem faciam typographo cui exedendum tradam quanti opera 
transcribendi mihi constiterit, 130 Regales videlicet. Mitte igitur, 
quaeso, Hispanice vel Belgico : pergratum facies. De Themistio 
aveo scire quid egeris ; scio rem tibi cordi esse pro tuo in me 
amore et rem litterariam. Cum Pulmanno quaeso et Salica rem 
transigas : forte scribam aliquem fidum noscent. Fratrem tuum e 
Belgio appulisso inaudivi ; bine te occupatiorem novi: et Georgius 
sculptor Bonardum Ulyssiponem cogitare narravit. Hic merces 
proposuit ad dies aliquot : ait te Uispaniae tabulum auxisse. 
Macte, mi Coque, quo te vixisse testeris posteris Si isthic venalem 
reperies librum Itinerarium Gasparis Barrerii Lusitanice scrip- 
tum (1), quaeso, studiose conquiras mihi vel e Lusitania, si erit 
necesse, et mihi imputabis, vel a Pulmanno solvetur eique trades. 
Narrât enim Peresius de supposititiis autoribus Viterbiensibus 
agore, Beroso etc. (2) de quibus etiam Goropius Becanus (3j. Item 
trades eidem Pulmanno pro me Horologium Hugonis Helt Hispa- 
nice scriptum in-4 cum tabula exesa (4). Facies rem mihi longe 
gratissimam. Salutem a me magistro Salioae, Sanctio, Stellae, 
Sayae, et caeteris. Salvebis a Pantino et Nicolao qui languet nedum 
satis se corroboravit. Toleto, XIII Augusti CIOIOLXXXIII. 



(1) Sur Gasp. Barreiros, chanoine d'Evora, efr. N. Anton. 1. e. t. I, 
p. 518-520. L'ouvrage dont il s*agit ici porte ce titre : Chorographia de 
alguns lugares que sfam em hum caminho que fez G, Barreiros o 
anno de MDXXXXYl etc. Coïmbre 1561. 

(2) Annius de Viterbo (1432-1502) avait publié en 1498 à Rome des textes 
inédits 3e Bérose, Manéthon, Caton, etc. Maïs la critique n*eut pas de 
peine à démontrer que ces œuvres étaient apocryphes. 

(3) JoH. Goropius Becanus : Origines Antverpianae sive Cimmerio- 
rum Becceselana novem libros complexa. — Antv. Plantin, 1569, fol. 
Schott a inséré le passage de cet ouvrage, relatif à la supercherie d'Aunius 
d'j Viterbo dans son Rispaniae Bihlioth, p. 356-385. 

(4) Cet auteur est désigné dans VHisp. BibL de Schott sous le nom 
d'Heliilius (p. 353) : « De Horologiis quaedam scripsit », y est-il dit. La 
version espagnole de cette œuvre d*Helt est reproduite au t. III des œuvres 
de Sanctius ; elle parut une première fois à Salamanque en 1549. 
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17. 

Akdreab Sohoto Hbnbioub Goqxjüb s. P. D. 

(Fol. 40). Dabit tibi Alphonsas Gundisalvas hasce'^ nostras qui 
Toletum saepius mercatum accedit. Est is amicus familiae nostrae 
summuB. Hugonis Heltii Horologium a Sanctio translatum tibi 
mitto una cum tabella incompactum. Itinerarium vero Barrerii 
Lusitani nondum inveni, idque difficile erit inyentu ; ego solum 
modo unum compactum habeo in bibliotheca mea cum alio eiusdem 
auiboris libello de censuris quibusdam super Qphira regione (1) 
qui tibi magis usui erit. In eo enim tractat de supposititiis autho- 
ribus ; adhibebo tamen diligentiam ut ambo si fieri potest, ad te 
transferantur. De Themistio incertus adhuc sum quid fiet. D. Sali- 
nam plus quam decies convenii rogavique eum suo nomine e 
bibliotheca peteret mutuum ; promittit quidem aureos montes, 
sed nihil mittit. Tabulam meam Hispanice chronographicam iam 
fere ad finem perduxi ; credo eam curiosioribus fore gratis simam, 
laboremque meum bene consulturum iri ab omnibus, plerique 
enim ad edendam eam me sollicitant. Circuii lignei mihi sculpun- 
tur a Belga, in quibus Regum nomina a mundi exordia ad nostram 
usque aetatem successive describentur iuxta hasce formulas quas 
tibi cum ista [tabula mitto ?J Fratrem meum, qui iamdudum yenit 
e Belgio ad compositionem litterarum apud nos destino ; laboravit 
quasi viginti diebus profluvio ventris ; melius tamen iam sese 
habet. Nova apud nos nulla sunt nisi quod Duinkercha et Neopor- 
tus feruntur a nostris expugnata. De insulis Lusitanorum (2) nihil 
certi, omnia tamen prospere gesta esse rumor est. Vale et me, uti 
semper, ama. Salmanticae, sexto Gal. Septembris GI3I3XXGI1I. 



(1) Censuras sobre ^teatro libros intitulados en Marcio Portio Catam 
de Originibus, em Beroso Chaldeo.,,, Lisb. 1557. Schott a traduit des 
passages de cette œuvre pour les insérer dans VBisp. BibLy p. 386-442. 

(2) Philippe II, devenu roi do Portugal, avait envoyé une expédition 
pour soumettre les habitants des îles Açores qui refusaient de reconnaître 
l'autorité de leur nouveau souverain. 
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18. 

Andreas Sghotus Henbioo Coquo suo, S. P. D. 

{Fol. 4F). Accepi litteras tuas, amicissime Coque et alteras 
Nicoiao nostro tradidi cum fasciculo librorum qui serius redditi, 
una cam D. Hieronymo, culpa tabellarii ; quae causa cur serius 
respondeam cum Nicolao qui vix a languore se recreare et coofir- 
mare potest. Postremis te orabam ut Nicolao mitteres chirograpbum 
solutionis et reliquum illi persolyam libens Reinero Granatam 
profecto : non quasi de fido tua addubitem, quod absit, sed ut 
bibliopolis fidcm faciam quaoti mihi ca opera constiterit in trans- 
cribendo Cyrille, idque vel Belgico vel Hispanice, de summa 130 
drachmarum. De Themistio satis mirari nequeo in ea Universitate 
tam famosa vix scribam reperiri Graecum, ô tempora, ô mores I 
vel qui tecum legere posset te auscultante et varietates annotante. 
Si nuUus se offert, sed speras venturum aliquem, saltem, re cum 
Salina deliberata, hoc mihi bencficium praesta ut per te cognoscam 
si quae orationes (ut serio affirmât Cobarubias) plures in manus- 
cripto quam in impresso Hen. Stephani, quod tu intra paucas horas 
ex fine singularum orationum facile depraehendes. Nam quae ad 
oram Pintianus adscripsit non erit operae pretium exscribere nisi 
cmendationes sint vel coniecturae vel annotationes lectu dignae, 
non repetita verba text us memoriae causa. Erit hoc mihi longe 
gratissimum. Scripsi et ohm de Itinerario Barrerii Lusitanico mihi 
quaercndo et Horologium Hugonis Heltii Hispani, Sanctio inter- 
prete ubi, ut audio ex magistro Perezio qui legit, multa de fabule- 
sis auctoribus, Beroso, Metasthene et caeteris de quibus et Joannes 
Goropius in Beccelanicis {sic). Andreao Resendii (1) omnia dili- 
genter etiam a te conquiri velim, quia propius abes a Lusitania. 
Vale meque ama mutuo. 

Toleto, ad Diem III Cai. Sept. CIOIOLXXXIII. Salvebis a Pan- 
tino et Guilhelmo. 



(1) Schott a publié dans ses Hispaniae iUustraiae de nombreux 
ouvrages d'Andreas Resendius. 
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19. 

Henbicus Coqüüs Andbeae Sghoto s. D. P. 

(Fol. 42"). Scripseram nuper cum Alphonso Gundisalvo, merca- 
tore Salmaoticensi, cum quo miseram Horologium Hugonis Heltii, 
a quo dum expectarem responsorias tuas, paucos post dies ipsas- 
met mihi retulit litteras, ezcusans se, aegritudinis nescio cuius 
causa, iter suum non confecisse. Interim inveni Barrerium, cuius 
tibi Ghorographiam una cum Censura super Berosum mitto, quam 
tibi ideo magis usui fore credo quod in ea de supposititiis autori- 
bus aliquantulum tractet ; in Chorégraphia vero nihil nisi de itinere. 
Nicolao nostro solves pro iisdem octo argentées, quos ego hic pro 
iisdem solvam, quando eos receperis. Chirographum etiam solutio« 
nis tibi dabit, quod si nondum exegeris, ab eo peto. Si vero id ipsum 
perdiderit, aliud mittam tibique lubens morem geram. In Themis- 
tio nescio quid fiet : nondum enim Salinas mihi eum petiit promittit 
tamen saepius id se facturum, magisque opera quam verba vollem. 
Tabulam meam chorographicam spero me hoc anno editurum ; 
quam plures enim eam a me exigunt. Sculpuntur mihi circuii 
lignei a nostrate quodam Belga in quibus nomina Regum distincte 
videbuntur. Amplius quod scribam non habeo ; si in serioribuâ 
quid possum, tu me impera. Vale. Salmanticae, undecime cai. 
Octobris 1583. 

(Fol. 42^ ), Extrait d'une lettre de Cock à Pantin, du jour 
onzième avant les calendes d'octobre 1583 : « Schotum nostrum 
intellexi abesse Toleto. hasce ei dum venerit dabis cum libris, 
soluto tibi transferendi eorumdem precio, altéras vero Nicolao, 
meque quamprimum respondeat eodem nuncio. 

20. 

Andseas Schotus Henbico Coquo suo s. D. P. 

(Fol. 43^ ®' ^ ). Pergratum mihi oflBcium tuum erga me, -bene 
merendi de me ; Horologium Hugonis et Chorographiam cum 
Censura vidi lubens ; solvi omnem pecuniam Nicolao a quo chiro- 
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graphum accepi. De Themistio, scio te non cessaturum donec 
perficias. lUud interea, dum desiderio teneor, scire aveo an plura 
sint et oratiooes integrae in msto, ut serio affirmât doctissimus 
Gobarubias. Dum patet bibliotheca, facile inspicies, si tantum abs 
re tua otii tibi, vel studiorum causa et publici commodi gratia. 
Scripsi iterum D. Salinae, forte an extorqueam et persuadebo. 
Haec ego ad te dum talaria induo et ad iter Caesaraugustanum me 
accingo, vocatus eo honorifico stipendio ab Academia recens 
excitata (1), et id quidem bona venia Cardinalis. Illinc ad te scri- 
bam copiosius si, ut spero, res ex animi sententia cadet. Tu me 
amare porge ; ego in te amando cedam nomini. Cum haec scrip- 
sissem, memini audire ex quodam Societatis Jesu eundem Barre- 
rium scripsisse nescio quid de sacrarum litterarum lectione et id 
quoque Lusitanice, ni fallor (2) ; tu fac intelligam, nam propius 
abes ab Olysipone, et Bonardus forte viderit. £i a me salutem 
plurimam et fratri tuo quem isthic esse inaudivi. Vale. Raptim 
dum ad iter fesüno, 3 Octobris CIOIOLXXXIII. 



(Fol. 44^). Extrait d'une lettre de Cock à N. Firensius, datée 
des calendes de novembre 1 583 : « Satyrius noster Schotus Gaesa- 
raugustam relieto Cardinale petiit ubi cathedram nescio cuius 
facültatis obtinuit. Videtur quovis vento inconstantior. Pantinus 
noster Toleti in eius locum multorum applausu est subrogatus. i> 

21. 

ÂKDRBAE SCHOTO DOMINO SUO HeNBIGTTS CoQUüS S. D. P. 

(Fol. 44"^ ). Exspectante ordinario Caesaraugustano, hasce scribe, 
vix enim duae praeterierunt horae quod Pulmannus mihi tuas 



(1) Baquet, p. 24 : « Pantin était à cette époque bibliothecaire de Garcia 
Loyasa. Il succéda ensuite dans la chaire de Tolède à Scüott qui, en 1584 
(sic) fut appelé à Tuniversité naissante de Saragosse, que révoque Pierre 
Gerbina (Corvina) avait rétablie et où il enseigna la rhétorique, le grec 
ou rhistoire. » 

(2) Peut-être s'agit-il du Commentaire sur la région de POphyre. Dans 
tous les cas, Schott ne connaît pas de cet auteur d'autre ouvrage de ce 
genre dans VHisp. Bibliotheca, 
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Toleto scrìptas 3^ Octobris dédit, quas quidem mirabar tam sero 
mihi redditas ; eamque ob causam brcvibus respondeo, modum 
saltera indicans quo pacto ad nos scribas. De inito officio gaudeo 
quod ut faelix faustumque tibi sit Daum prccor. De Themistio hoc 
indico quod frater Ludovicus Legionensis ipsum e bibliothcca 
accepit rogatu, credo, domini Gobarubiae, scribamque quaesivit 
qui suis sumptibus exscriberet nescio quas orationes. Ego ipsum 
petii, sed noluit mihi ipsam darò mutuo. Venit hic Amsterodamus 
quidam mediocriter graecus ; vellom ei onus hoc imponeret, ut 
tandem tuae voluntati satisfiat. Ego enim inter tanias negotiorum, 
turbas, quae hie quotidie occurrunt, vix resipisco ; solus enim 
quasi omnem familiam cum D. Cornelio guberno, qui cum tam 
Bonardus sit ut ipsam videatur superare bonitatem, nihil quasi 
facit quod in rem sit suam. De Barreiro sciam si amplius quid 
scripserit ; ego enim nihil hactenus vidi quam ea quae misi opus- 
cula. Si quid rescribendum occurrit, cum eodem ordinario hoc fiat : 
est enim amicus et singulis quadraginta diebus apud nos est. Inter 
bibliopolas est loannes de la Guesta (1) qui nobiscum agit et alii 
fere omnes ; cuilibet eorum litteras dare poteris. Vale. Salmantica, 
ipsis calend. Octob. 1583. 

Dum haec scripseram Pulmannus venit, dicens se non satis 
intelligere ea quae scribis, libres tibi a Plantino dates ipse in suam 
fidem accipit tuo nomine vendendos. Habet enim quam plurimos 
eiusdem sortis, speratque viginti aureos quos lUustrissimus pro 
Biblia numerari iussit Piantino sese accepturos. Blasius enim de 
Robles, bibliopola Mantuanus (2) indicavit ei hoc Gardinalem 
praestitisse ; ipse sequenti vice ad te latius scribet. 



{Fol. 47^ ). Extrait d'une lettre de Pantin à Gock, VI id. Decem- 
bris 1583 : « Demosthenis Olynthiacas cum Schottus hic praele- 
gerit nolim mittas. n 



(1) Limprimeur Juan de la Guasta, ótabli d'abord à Baesa (Andalousie) 
vint sa fixer à Madrid où il eut rhonneur de publier en 1605 la première 
partie da Fimmortelle histoire de Don Quichotte. (Dbschamps, Diet, de 
Géographie^ col. 78.5). 

(2) Cité encore par Brunet, Manuel du libraire, t. IV, col, 307, 



LETTRES INÉDITES DIANDRE SCHOTT. 95 

22. 

Andbeas Sohottus Henbico Coquo s. P. D. 

{Fol. 48^ ). De officio quod praestas in Themistio amo te, amicis- 
sime Coque : iussi Puimaanum operam ponere et amicos sollicitare. 
Sane magna mihi solatio esset, si vel plures istic oratiunes esse 
quam in edito meo intelligerem, nec dubito quin ubi Frater Ludo- 
vicus exscribendas curavit, libenter sit daturus commodate, cum 
nihil ipsi decedat, ut qui lumen de lumino accendit, facit : Nihilo- 
minus ut ipsi luceat cum illi accenderit (1) ; scripsi ea de causa 
Francisco Salinae. Tu, quaeso, enitere omni studio ut omnibus 
modis me tibi demereri pergas. Do Barrerò, si quid aliud editum, 
pergratum feceris si mihi emeris, et quoniam cum Lusitanis Yobis 
commercium est, fac resciscas quae isthic edita lectu non indigna, 
quique nominari a te debeant in Elogiis scriptorum ; quam in rem, 
tu per otium cathalogum conficies librorum editorum, ut quantum 
memini promisisti et facile tibi libres tractanti bibliothecae nume- 
rosae vel etiam tuae, quam vehementer auctam audio et gaudeo. 
Apud nos bene est, magnus hic in nascenti Academia concursus, 
magnus applausus, Stipendium non contemnendum ducentorum 
aureorura, quod augebitur postea. Sed latinorum graecorumque 
librorum summa inopia, ut fit, iacentibus hactenus studiis ; si quid 
istic novorum librorum vel de patria, quaeso, tu ad me et quidem 
copiosius verbosiusque, dum noctu otium tibi. Solus enim, tanquam 
in deserto, a studiis consolationem peto, meque in hoc spontaneo 
exsilio, ut dicere solco, spe sustente. Deum oro patriam instauret 
fidemque maiorum, mala a finibus nostris peccatis debita aversetur. 
Tu me amare porge, Henrice, vel redamare potius ; si quid mea 
opera indigebis, vicissim imperabis. Docendi labor duplicatus, hic 
Xoucovl^eiv cogor. Si Amsterodamus ille operam mercede conferet, 
mihi imputabis et quanti minimo, ita ut accurate exscribantur, et 
vide ne, ut saepe Graeculi soient, falso titulo nobis imponant, et 
nobis oleum et opera perdatur. Vale. Caesaraugusta, ad Diem III 
non. Decembris, 1583. 



(1) Ennius, trag. 367. 
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23. 

Henbicus CoQims Andeeab Schoto, vibo optimo, S. D. P. 

(Fol. 49^). Cogor succiotius esse quam vellem, doctissime 
Schote. Bonardus enim noster Ulysseam profectus omaem familiae 
nostrae gubernaodae curam humeris mois imposuit. Credo tarnen 
ipsum ante calendas Februarias adfuturum. Pantinus noster cathe- 
dram, uti ex eius intelligo, Toleti successoriam obtinuit ; petiit 
eoim sibi a me aliquot transmittier Graecae linguae libelles. 
Exspecto ex Lusitania Resendii omnia ; rogavi cnim D. Cornelium, 
ut quicquid eius exstaret, mihi compararet. Historicorum volumina 
ad ducenta et ultra in unum congessi atque alia quam plurima, 
humaniora, ita quod bibliothccam meam pro tenui mea facultate 
ad sexcenta fere auxerim ; nihil enim aeque mihi magis curae est, 
quam eam habere ornatissimam. C!onveni Calend. lanuarii D. Sali- 
nam, tibique ex animo bene precatur, scripturum se promittens 
operamque, uti solet, spopondens, sed non videt miser quid fac- 
ture in simili negotio opus sit. Mihi certe deest tempus ad perfi- 
ciendum quod petis ; hoc cnim adfirmare ingenue possim, me ad 
respondendum amicorum litteris vix posse sufficere, ita mercatoriis 
bisce obruor negotiis. Amsterodamus mihi multa scripsit, voluit 
enim D. Cornelius ipsi faverem. Magister Cespedes (1) qui hic 
publice profitebatur, a secretarlo regio Mathaeo Vasquez (2) evoca- 
tus curiam petiit, vicem eius, uti fertur, subiturus. Amplius quod 
scribam non habeo, nisi faustum ac faelix tibi precari huius anni 
initium. Si quid possum, novisti iam me tibi devinctissimum. Vale. 
Salmantica, 3. Non. lanuarii 1584. 



(1) Peut-être s'agit-il de Balthasar Cespedes, gendre de Sanchez de las 
Brozas, et professeur de rhétorique à Salamanque. (N. Anton. Bibl. 
Bisp, 1. 1, p. 181). 

(2) Mateo Vasquez de Lecca qui succéda à Tillustre Ant. Perez comme 
secrétaire de Philippe II. — Cfr. Cabrera, Hist, de Felipe 11^ t. II, p. 383 
et passim. 
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24. 

Andreas Schotos Henrico Coqüo suo S. D. P. 

(Fol. 58^). Diu factum est, mi Coque, cum ego nihil abs te 
litterarum acceperim, oecupationibus tuis libenter imputo, noü 
quasi in nos amando cessare videaris. Firensius noster operam 
obtulit in Themistio, quem te per Musas veteremque necessitudi- 
nem oro quam potes adiuva, ut cito conferre et exscribere queat. 
Facies rem mihi longe gratissimam. De Antiquitatibus tuis (1) fac 
me certiorem : magnum, ut conjicio, opus erit. Si quid de Resendio, 
Barrerio caeterisque Lusitanis illustribus habes, fac intelligam ; 
urgeo enim illud opus De Hispanicis scripioribus^ in quo me iuva. 
Molimur et hie Antonini Itinerarium cum 4 manuscriptis compara- 
tum a Hieronymo Suriia, viro sane doctissimo, et scholiis explica- 
tum. (2) Mittam ad te, absolute opere, quoniam ad Annales tuos 
pertinere existimo. Molioret Observationem libres (3), et ad Ante- 
nium Augustinum (4) proficisei, cui debentur, cogito. Tu si quid 
istic novorum librorum prédit, quod mihi usui futurum putas in hoc 
genere, fac cognoscam. Vale meque ama mutuo. Caesaraugustae, 
prid. cal. Junias, CIOIOLXXXIIII. 

Pantinus noster cum hero migravit Madritum ; is ab Eleemo- 
synis est Regi et, ut augurer, mitram brevi gestabit. beatum 
Pantinum cui gratulor ex animo et apud te bene esse gaudeo, et 
proprium esse opto. Salutem a me Bonardo et M. Salinae. Hunc 
urge ut exemplar scriptum impetret ne Firensium cessare necesse 
sit, cui quid officii praestabis, agnoscam tamquam in me collatum. 
Salvebit et Frauciscus Sanctius, Christophorus Stella et caeteri. De 
patria si quid habes, communica ; nescio qua voce spes pacis efful- 



(1) On trouvera dans la Jornada de Tarazona, p. XIII, la nomencla- 
ture des ouvrages de Cock. On ne saurait préciser ici duquel de ces tra- 
vaux il s'agit. 

(2) L'édition ne parut qu'on 1600 (Cfr. Sommervooel, n» 18), mais elle 
était déjà préparée dès 1585 ; la dédicace à Abr. Ortelius porte la date du 
15 mars de cette année. 

(3) Ces Observationum humanarum libri V bien que préparés depuis 
longtemps, ne parurent qu'en 1615. Cfr. la dédicace de cet ouvrage. 

(4) Sur les relations de Schott avec Antoine Augustin, archevêque de 
Tolède, voir Baguet, p. 24 et 25. 

7 
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get. Beoe cveniat sitque perpetua. Hic solus sum et minus accipio 
quia migravi iongius ab aula Philippi. Initiari sacris cœpi, quod 
bone vertat. Sept ombri fortasse sacerdos fiam. Tu mei in tuis pre- 
cibus memento. Iter um vale. 

25. 
DocTissiMo viBO Andbeab Schoto, S. D. P. 

(Fol. 60"^ «^ 61^ ). Credebam te mihi iratum, eo quod hoc anno 
nihil a te litterarum receperim. Ad Firensium dedit mihi tuas 
Pulmannus, cui ego iam dudum scripsi, atque etiam hoc in itinere 
scribo. Nondum iile Salmanticae apud nos est, neque eum adhuc 
exspectamus ; videtur enim mutavisse sententiam, atque in patriam 
cogitare, uti ex suis intelligo ; ego ne hoc cogitet persuadeo ; ipsi 
sibi viderit. Praeterito Paschate, cai. Aprilis, Mantuae Carpetanae 
cum amicis animum exhilaravi, ubi Pantinum nostrum conveni, qui 
etiam cœpit initiari sacris, atque exspectativam in Belgio, credo, 
obtinuit, in rollo regio cum cœteris sacelli ipsius ministris adscrip- 
tus ; omnia ei ex voto succedunt. Solus ego sinistram iacio aleam, 
modumquo non invenio quo me ex hoc pistrino eximam. Vix enim 
superest bora in qua liceat vel librum inspicere ; ita omnia praeter 
spem accidisse visa sunt. Sola bibliotheca mea mihi solatìo est ; 
nihil enim librorum novorum ad nos defertur quorum ego non 
exemplar in eadem repono ; postea litteris operam daturus, modo 
fortuna faveat. Scripsit iam Scaligor de Emendatione temporum in 
folio (l), Heuterus Delphins de Burgundia (2). Venit Amphithea- 
trum Lipsii in 4^ (3). Itinerarium per Belgium Ortelii 8"^ (4), et alia 
nonnulla quae tu a Pulmanno, credo, accipios. Aveo videro Itine- 
rarium Antonini emendatum ; habeo hic duo exemplaria incorrec- 



(1) Jos. Scaligeri opus novum de emendatione temporum..,, Lutetiae 
Seb. Nivellius, 1583, f '. 

(2) Rerum Burgundicarum libri VI..., auct. Ponto Heutero Delfio, 
— Antv. ex off. Christ. PJantini. MDLXXXIV (Ruelens, Ann, Plantin.^ 
p, 270^ 

(3) Justi Lipsii de Amphitheatro liber,.. Antv. ex off. Chr. Plantini 
1584. (Ibid. p. 2G6). 

(4) Itinerariu7n per nonnullas Galliae Belgicae partes Abrahami 
Ortelii et Joannis Viviani..,. Antv. ex off. Christ. Plantini CIOIOLXXXIV 
(Ibid. p. 269). 
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tissima. Chronicon otiam Çuritae latinum (1), quod tu ad Ortelium, 
si iaveniri potest, fac certiorem ; ego a bibliopolis vestris hoc mihi 
transfereaduin carabo. Saliuas tibi hasce et a Stella ex me salvebis, 
qui iam histonam ludicam absolvit (2). Sophianus apud nos fuit 
vocatus a D. Salina ut Themistium conferret quo tempore magis- 
ter Ludovicus Legionensis a Salmantica aberat, sic quod, infecte 
negotio, curiam rursus repetierit. Ë patria, post Hipram superatam, 
nihil habemus. £ familia Praesidis nostri Funchii (3), mortem 
Alansonii {sic. in cod.) (4) indicavere Warnerus (?). Georgium (5j 
exspectamus ineunte autumno, qui certiora ad nos referet. Vale, 
mi Schote, et me in tuis utero. Salvebit a me et a Domino Cornelio 
D. Âlegrius. Salmantica, ad diem post. Idus Julii. [1584]. 

26. 
Andreas Schotus H. Coquo S. P. D. 

(Fol. 65). Ego vero tibi utsucceoseam ? amicissime Coque ? cui 
nihil nidore culinae gratins et do quo bene mereri semper studes. 
Dolco de Themistio rem aliter cecidisse ; statim enim a Sophiani 
discessu rediit magister Ludovicus Legionensis. Non despondeo 
tamen, si tu, ut copisti, adniteris, fore ut, quod maxime opto, 
integriorem eum librum habeam et omnis posteritas, quod te 
etiam atque etiam rogo obtestorque. De Firensio nihil audio ; ego 
amanuensi carco quo maxime nunc mihi [opus (6)] est : migravi 
enim in familiam Antonii Augustini Tarraconensis arcb[iepiscopiJ, 



(1) Voir dans la lettre suivante les renseignements fournis par A. Schott. 

(2) Elle ne fut pas publiée. Nie. Antonio, {Bibl. Hisp, t. I, p. Q^) fait 
allusion à cet ouvrage : « Spent fecerat enarrandi ex munere res 
Indicas. n 

(3) Sur Jean Fonck, garde des sceaux pour les alTaires des Pays-Bas à 
Madrid, cfr. Bulletins de la commission royale dhistoire^ 3* série, t. II 
(1861), p. 14-19. 

(4) Fi'ançois de Valois, duc d'Alençon, né en 155G, mort le 10 juin 1584 
fut un allié de Guillaume d'Orange. Cfr. Biographie nationale, t. I, col. 
209-212. 

(5) Georgius ab Austria, corame on rappelle dans d'autres lettres du 
ms. — C'est peut être le môme que celui que cite Valére André dans les 
Fasti Academiciy Lovanii 1650, p. 59-60. 

(6) Correction de M. Omont. 
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viri doctissimi, qui libris doctrinaque abundat ut sitim explere 
facile qucam, si esset qui opem ferret in nostris excribeQdi[s libris], 
sed Deus providebit. Firensium non venturum facile augurer, 
ded[ita] iam ut audio urbe Gandavensi (1), quod bene vertat. 
Utinam idem do Antverpia mea faelix nuntius adferretur (2), ut 
tandem aiiquando ab hoc spontaneo exsilio religionis ergo [mig]ra- 
rare liceat et in patriam repedare, forte tarnen prius adita I[talia], 
si secunda aura afflabit. Ilio tamen desidebo annum unum al[terum] 
ut fruar hoc publico antiquitatis bono. Plena urbs inscriptionibus 
quas non satis oculata fide Ambrosius Morales repraesentavit (3). 
Sed quoniam in hunc sermonem incidimus et tu his mirifico delec- 
taris, scias volo priores tomos Historiarum Hieronymi Suritae (4) 
propediem excudendos aucliores, ut vidi ; iam enim deficere cœpe- 
runt Annales latinae (5), petas licet ab Ivarra bibliopola. Itinera- 
rium Taraconae excudetur cum nostro additamento. Mittam ad te 
quia faveo tuo in antiquitate scrutando studio. Duo sunt in quibus 
gratificare mihi queas : primo fac intelligam per te Alciatusne 
ediderit in Plautinas fabulas vocum priscarum indicem ordine 
alphabetico. Videor vidisse in bibliotheca Francisci Sanctii Rheto- 
ris, in*8^ Basileae cum Plauto (6), sed nescio an excerpta erant ex 
libris riccpOsvcov dispunctionum et paradoxorum, an hic liber Plan- 
tinarum vocum index alphabeticus quem mihi in membranis dédit 
Antonius Augustious. Scire aveo ne laborem in re iam edita. 
Secundo scis me illustres Hispaniae moliri, quod urget idem 
Augustinus, qui et ipse viva quacdam bibliotheca est, ut de Dio- 
nysio Longino ille ait apud Eunapium (7). Scio et L. Marinaeum 



(1) Le 17 septembre 1584. 

(2) La capitulation d'Anvers, assiégée par le prince de Parme depuis le 
mois de juillet 1584, n'eut lieu que le 17 août. 

(3) Cfr. sur Ambrosius de Morales. Nie. Antonio, 1. c. t. I, p. 66 et 67. 
Antonio y prend Schott à parti pour avoir, dans son Hispaniae Biblio- 
theca, accusé cet historien d'inexactitudes dans la copie des inscriptions. 

(4) Geron. ÇuRiTA : Anales de la corona de Aragon, Les deux pre- 
miers tomes ont été réimprimés en 1585. (Brunet.) 

i5) Indices rerum ab Aragoniae reyibics gestarum, — Caesaraugustae 
1578, fol. 

(6) L'édition de Flaute de Bale 1568 contient, en effet, le Lexicon Plau- 
Unum d'Alciat. 

(7) Vie de Porphyre : « Longinus^ spii^ans quaedam bibliotheca ac 
Vivum museum ». Trad. d'H. Junius. 
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in calce Historiarum viros polliceri illustres ; audio editos (1), 
omisses tarnen in farragine annalium Hispaniae quam nuper Fran- 
cofurtenses tribus tomis ediderunt folio (2). Fac me certiorem quae 
editio ad calcem eos illustres viros domi militiaeque habeat, et si 
seorsim quaterniones illi (nam habeo Historias) baberi possint ; 
tu quaeso et illud beneficium caeteris adde. Scaligeri opus audio 
Bomae prohibitum de anni correctione. Burgundica illa Delphii 
nondum vidi, (Delphis autem fundi nostri calamitatem esse audio. 
Ut olim Delphis Pythius orbis umbilicus, inquit poeta IthyphalU- 
cus in lusibus illis in custodem hortorùm, sic nobis bine melioris 
aurae spes affulget (3)). Rogemus supplices Deum. Ego pridie cai. 
Octobris, ipso divi Hierouymi feste, sacris initiatus, me Deo opti- 
mo maxime obtuli, quod faelix faustumque sit. Tu mei identidem 
in precibus tuis memento. Salutem plurimam meis verbis Cornelio 
Bonardo, viro optimo, et Salinae, cuius, ut spero, opera in The- 
mistio uteris. £>it id mihi longe gratissimum, si serio effectum 
dabis. Tarraconae {sic)j VII Idus Octobris MDLXXXIIII. 

Litteras tuas et Pulmanno mittat Gabrieli Alegrio (sic) ; ille porro 
ad me Tarraconem ; nec est opus pretium litterarum inscribere. 

27. 

Domino Andeeae Schoto Hbneicus Coquus, S D. P. 

(Fol. 66""). Mantuae Carpetanorum posteriores tuae mihi datae 
sunt, doctissime Schote, quibus diu dobuissem respondere, sed 
loci immutatio hactenus vix passa est amicorum voluntatibus satis- 
facere. Ignosces igitur si parum in tempore hae ad te deferentur. 



(1) Les biographies dont il est question ici, forment les chap. 22 à 25 de 
Tédition d'Alcala (1530) de cet ouvrage de Marinaeus Siculus : De rebtis 
Hispaniae memorabilibtis. Scliott, qui a publié cet ouvrage dans les 
Hispaniae illustratae, a omis ces chapitres. — Cfr. N. Antonio, Bibl, 
Hisp. nova, t. II, p. 370. 

(2) Rerum Hispanicarum scrip tor es.,,, in duos tornos digesti. Fran- 
cofurti, 1579-1580. — On y ajouta en 1581 un troisième volume Cfr. 
POTTHAST, BibL Medii Aevi, p. XXVIII. 

(3) Peut-être est-ce une allusion au meurtre de Guillaume d'Orange 
qui eut lieu à Delft, le 10 juillet 1584. 
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Ego Curiam repetiì, custodiae equestris aostratium annumerandus ; 
visum euim fuit Gaesaraugustam et alia cius regni oppida Regis 
sumptu perlustrare, quod ineunte anno facturum regem credi- 
mus (1). Senatoribus enim iam perscripta est dies qua comitia 
Monsomi celebrabuntur. De Firensio scies quod e Flaviobriga (2) 
ad me scripsit, se medijcorum Consilio locum mutavisse, laborabat 
enim nescio quo dolore, utque ipsum excusatum haberem apud 
Curielem ne inconstantiae irgueretur ; credit tamen ineunte vere 
se reversurum, utque ipsi de conditione prospicerem rogat. De 
Antverpia nihil novi habemus, nisi quod Parroensis ipsum intcrce- 
perit fluvium multis trabibus et cathenis inter se connexis, cives- 
que inter se discordes, sic quod quindecim illorum qui videbantur 
de pace agore capti et magno aere mulctati sint. Itinerarium Anto- 
nini videro aveo ; penes me sunt duo exemplaria vetustissima, sed 
tam incorrecta quod parum voi nihil mihi conférant. De indice 
Âlciati in Plautinas fabulas nihil me memini vidisse. Scripsi ad 
D« Bodeghem Salmanticae, rogavique ut e Sanctio hoc resciscat. 
De Marineo Siculo nihil hactenus ad Pulmannum delatum est, nec 
credo hoc Francofurtenses praestitisse ; adhibebo tamen diligen- 
tiam ut ex ipso hoc sciam. Scaliger De Ëmendatione temporum in 
bibliotheca mea est, nequo in catalogo nostro novo nuper edito 
prohibitus non est. Doctor Nuôez nescio quid intentabat contra 
ilium, cui ego exemplar meum mutuum doderam. D. Salinas hic 
apud nos est tibique bene precatur ; exspectat nescio de quo lite 
sententiam. Vale mi Schote, et rescribe si cum eodem D. Monta- 
ôano velis saepius ad te dari litteras. Mantuae Carpetanorum, 
14 cai. Januarii 1585 (3). 



(1) Le récit de ce voyage fait le sujet de cet ouvrage de Cock : Relacion 
del vìaje hecho por Felipe lien 1585 à Zaragoza^ Barcelona y Valen- 
cia, etc. publié à Madrid en 1876. 

(2) Bilbao. 

(3) 1584 dans le ms. 
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NOTE 



SUR LE 



MANUSCRIT SANSKRIT-OIIGOIR 

en braliinì 

de la MISSION GRUNWEDEL 

PAR 

A.-M. BOYER 



Mon attention s'est trouvée dernièrement attirée par 
occasion sur le fac-similé des lignes 25-58 de ce manus- 
crit, édité par M. Stönner {Sitzungsberichte der K. P. Aka- 
demie der Wissenschaften, 1904). M. Stönner qui a recon- 
stitué le manuscrit, a démontré {ibid.) qu'il renfermait 
un texte sanskrit glosé en ouïgour. Le turc n'étant pas de 
ma compétence, je n'ai pu m'aider du secours des gloses 
pour rétablissement du texte sanskrit. Mais celui-ci n'offre 
guère de difficultés de lecture, en dehors de celles inhé- 
rentes à son état fragmentaire. Je donne d'abord la tran- 
scription de ce texte tel que l'offre le manuscrit : le point 
représente le point ou Irait court qui y sépare les mots 
sanskrits des mots ouïgours. Les lettres entre parenthèses 
répondent aux caractères détériorés ; les traits, aux déchi- 
rures, ce qui ne veut pas dire qu'elles atteignent dans tous 
les cas le texte sanskrit. 



104 LE Ml'SÉON. 

Le visarga n'est pas noté dans notre texte. Comme 
particularité de vocabulaire, on remarquera la sourde 
labiale de kadeparâni. 

Je dois rappeler que les termes suivants avaient été déjà 
donnés par M. Stunner : 1. 25, amtej hhuja (c'est bien le 
terme correct, mais le texte porte en réalité blulja) ; 1. 26, 
sûmyam ; 1. 27, rûpa ; 1. ^, jagatparivarjantya ; 1. 50, 
jagati, kasya, karmane (où je lis karmanâ *) ; 1. 31, subhe- 
na, kûyam ; 1. 57, yuktam. 

25 ainte . paviddha . bhQja . (h)â — 

26 sirodharâni . samyam . prayânty uparatâni kaçle- 

pardni . — 

27 vipro ghrnï ca hï . kula . sruta . rOpa . drpta. 

28 scaii(îlala eva ca . jagatparivarjanrya . kâlakramena . 

29 sahitau . sayitau . ci(tâ)yâ * . mevamvidhe. 

50 jagati . kasya . bhave — . darpa . 6 kim . karmana. 

51 dasavidhena . (su)bh(ena) . labdhva^ . kayaip . na. 

52 kârayasi . kâmasukhe . prasakta . anviçyatâm . 

(pha)la — 
55 mita ^ . dasârâ . dvistirnavetana . bhrtâ . — 
54 kadivâ . rtha(m) . 7 yasmâda -' . medhyanarakapra- 

timam . sar(ï) — 

(1) Du reste la finale yusyä de la glose turque relative à ce mot se 
retrouve ici dans toutes les gloses des autres termes sanskrits à l'instru- 
mental, savoir : kätakrameiia^ dasavidhena^ subhena^ astidnänära- 
sena ; aussi dans celle de vapusäpi (pour ce dernier cas, le signe de Va 
long de yusyä a en partie disparu). 

(2) Peut-être citäyäm : j'ignore si le point qui se trouve au-dessus de 
l'a est Intentionnel ou fait tache. Si l'anusvâra est réellement marqué, 
I'm de merao est une méprise. 

(3) Le signe de séparation manque entre labdhva (correctement labdhvä) 
et sa glose. 

(4) Ou 'na : mais cette dernière lecture bien moins probable au point de 
vue du vocabulaire sanskrit. 

(5) La glose relative à rtham (arthani) n'est pas sépai'ée de 7 yasmâda 
{yasmàd a°). 
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35 garbhe . sucau . asucinânârasena . pustam . — 

36 me(dhya)jalaj ^ . ravindam . tyakta — 

37 — vapuçâpi . yuktam . 8 samraksito -i — 

38 sunava . paripâlito pi . snâtârn . barâ . bharana- 

bhosana . — 

Comme on le voit, la méthode de glose n'est pas uni- 
forme. Tantôt elle sépare les mots sanskrits, tantôt elle 
en laisse plusieurs groupés ensemble. De même relative- 
ment aux composés : tantôt les termes sont disjoints, 
tantôt ils demeurent réunis. 

Le virâma n'est pas employé pour les mots sanskrits. 
Dans la séparation des mots, un akçara comprenant la 
consonne finale d'un mot et la consonne initiale du mot 
suivant est dès lors, comme de juste, attribué à ce dernier : 
drpta . scaniâla eva (I. 27-28) ; dasârâ . dvistirna'* (1. 33). 
Un akçara formé de la consonne finale d'un mot et de la 
voyelle initiale du suivant est attribué soit au premier : 
yasmfida . medhya'' (I. 34) ; soit au second : ""mita . dasùrâ 
(1. 33) ; citâyâ . mevamvidhe (1. 29). Par ailleurs, au sujet 
de ce dernier exemple, le lecteur se souviendra de ce qui 
a été dit p. 104, n. 2. Dans la séparation de deux mots 
dont le premier finit et le second commence par une 
voyelle ou diphtongue, on notera les faits suivants : ivâr- 
tham est séparé iva . rtham (1. 34) ; éucâv asuct" est correc- 
tement séparé sucau . asuci'' (1. 35). Mais le manuscrit a 
le toil de ne pas rétablir dans les séparations l'a initial 
tombé en vertu du samdhi : amtc . paviddlia (1. 25) ; gar- 
bhe . sucau (I. 35). 

Il semble que le mot candâla ait donné lieu à une 

(1) Probablement Jâ ; je dirais sûrement si le fac-similé permettait do 
décider que le trait remontant que l'on aperçoit au-dessus du caractère 
n'est pas un pur accident. 
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singulière méprise, si je lis bien, comme je le crois, le 
premier caractère quelque peu endommagé de la glose 
correspondante. Le texte sanskrit portait : drptas candäla 
èva. Le traducteur a séparé, comme nous l'avons vu : 
drpta . scandâla eva, Et le terme candäla étant spécial aux 
Hindous, il Ta reproduit dans la glose ouïgoure, mais 
sous cette forme, ainsi qu'il semble: scandât', donc comme 
si le texte sanskrit était : drptah scandôla eva. 

11 y a quelques incorrections dans la notation des sylla- 
bes. Longues pour brèves : dans bliüja (I. 25) déjà noté ; 
In (1. 27). Brèves pour longues : dans labdliva (1. 31) ; 
vistirna'' (1. 33) ; et dans ""mitad (1. 53), ""kad (I. 34) que le 
contexte, quoique incomplet, semble indiquer comme 
ablatifs. Je ferai remarquer d'ailleurs, naturellement avec 
toutes réserves, que des deux gloses ouïgoures relatives 
aux deux termes sanskrits fragmentaires ""mitad et **Artd, 
la première se termine par tini, comme celle relative à 
asùrâd ; la seconde, qui se rapporte à l'ensemble ""kadiva, 
contient également tim, à la fin sans doute de l'équivalent 
ouïgour de ""kad. 

On s'aperçoit immédiatement à l'inspection du texte 
qu'il est métrique : le mètre est la vasantatilakâ. Nous 
avons ici les deux derniers pâdas du vers 5, les vers 6, 7 
et 8, et le commencement du suivant. Après les corrections 
orthographiques indiquées ci-dessus, ces vers sont régu- 
liers, sauf la seconde syllabe de nana (1. 35), où l'on attend 
une brève. Je donne maintenant le texte rétabli : les itali- 
ques indiquent les voyelles corrigées ; les crochets, les 
suppléments. 

amte [']paviddhabhMJa(li)a[ta]sirodharâni 
sâmyam prayânty uparatâni kadeparâni [ Il 5 li ] 
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vipro ghrnî ca hi kulasrutarQpadrptas 
cannala èva ea jagatparivarjanlya[h] | 
kâlakramena sahitau sayitau ci(tâ)yâm 
evarnvidhe jagati kasva bhave[ta] darpa[l:i] Il O || 

kim karrnanâ dasavidhena (su)bh(ena) labdhvâ 
kâyam na kârayasi kâmasukhe prasakta[h] | 
anviçyatâm (pha)la [m]- - - mitâd asârâd 
vistërnavetanabhrtâ[d] [bhrtajkâd ivârtha(m) ^ ||7l| 

yasmâd aaiedhyanarakapratimarn sar(ï)[ram] 
garbhe ['Jsucâv asucinânârasena puçtam | 

^ me(dhya)jalaj - ^ ^ - ravindarn - 

tyakta ------ vapusâpi yuktam || S II 

samrakçito [']pi sunava[h] paripâlito ['Jpi 
snâtâmbarâbharanabhasana - - - ^ | ^ 

Le mépris témoigné dans ce passage au corps humain, 
semblable à un enfer impur ; qu'ont nourri dans un sein * 
impur des sucs impurs ; et comparé, semble-t-il, à un 
lotus né d'une eau impure ; mépris qu'on lui doit en dépit 
même de sa beauté (v. 8) : tandis qu'il est rappelé au 
vers 5 que finalement, les bras abandonnés et le cou sans 
résistance, les corps, devenus inertes, en arrivent à être 
pareils ; 

(1) iNatiirellement artham est au nominatif, et, à vrai dire, on n'attend 
guère ici le vieux genre neutre (ïaréha, L'anusvâra semble pouitant 
indiqué, divisé par une fente. Si de fait son apparition sur le fac-similé ne 
résulte que d'une trace accidentelle, nous avons aloi*s ici, comme d'habi- 
tude, arlha[h |. 

(2) C'est-à-dire amedhya^ ; aravindam. On peut songer à compléter 
ainsi : tasmäd amedhyajalajätam iväravindam, 

(3) M. Stönnor a lu häyo à la ligne suivante, et nous avons sans doute 
dans ce terme le sujet de la phrase. 
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ridée de rassociation au bûcher funéraire du brahmane 
irascible, illustre de race et orgueilleux de sa beauté, et 
du caiidâla que le nionde doit éviter (v. 6) ; 

la mention des dix bonnes œuvres ; l'avertissement d'y 
appliquer l'activité de ce corps que l'on a obtenu, au lieu 
de s'attacher aux joies de l'amour ; de requérir du corps 
(comme il semble) sans valeur un profit (salutaire) comme 
on requiert son avantage d'un serviteur payé d'un large 
salaire (v. 7) ; 

tout cela se place bien dans le cadre de la littérature 
buddhique où, du reste, je ne connais pas de réplique de 
ces vers. 



0RIG1!\Ë ET PREMIERS DEVELOPPEMENTS 
DI' JAINJSME«, 

PAB 
F.-R. HOERNLE. 

Traduit de l'anglais par 

A. GUÉRINOT. 



Pendant la période que nous allons passer en revue, 
un progrès considérable a été réalisé dans la connaissance 
du Jainisme. 

Le Jainisme est, parmi les religions de l'Inde, le grand 
émule du Bouddhisme. Il remonte à une époque au moins 
aussi ancienne que ce dernier. Pourtant, jusqu'à ces der- 
nières années, son existence avant une date avancée fut 
révoquée en doute par les savants, et, môme à l'heure 
actuelle, écrasé en quelque sorte par l'universelle renom- 



Ci) Cette étude constitue la première partie de V Annual Address 
de M. Hoernle à la Société asiatique du Beugaie, en 1898. Elle a 
été publiée dans les Proceedings de cette société, 1898, p. 39-53, 
et aussi dans la Calcuita Review^ avril 1898, p. 314 et suiv. Elle 
résume avec clarté d'importants travaux dont les conclusions sont 
aujourd'hui généralement admises. Aussi n'avons-nous pas jugé 
superflu d'en donner la présente traduction, A. G. 
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mée de son illustre rivai, il n'est guère plus qu'un nom 
pour le grand public. Il doit sa réhabilitation comme une 
des plus anciennes organisations monastiques de l'Inde, 
en particulier aux recherches de M. Jacobi, ainsi qu'à 
celles de Bühler, de moi-même et de quelques autres (i). 
Nous rappellerons les résultats de ces différents travaux- 
Le fondateur du Jainisme est communément désigné 
par le titre de Mahâvîra, sous lequel il est d'ordinaire 
mentionné dans les livres sacrés des Jains. Mais son nom 
personnel était Vardhamâna. Dans les écrits bouddhiques 
il reçoit le nom de Nâtaputta, c'est-à-dire « fils du chef 
des Nâtas », un clan de Kçatriyas. 

Comme le Buddha, Mahâvira descendait d'une famille 
de haute aristocratie ; il était fils d'un Rajâ. Son père, 
Siddhàrtha, était en effet à la tête d'un clan de Kçatriyas, 
les Nâtas ou Nàyas, qui s'étaient établis à Kollàga, un 
faubourg de la ville jadis florissante de Vaiçali. C'est 



(1) Pour des rensoignements plus détaillés, voir les ouvrages 
suivants : 

H. Jacobi, Jaina Sûtras translated. Part I, Acarâhga Sûlra et 
Kalpa Sûtra ; Part II, Uttaràdhyayana Sûtra et Sûtràkrtâhga 
Sâtra (Sacred Books of the East, vol. XXII ct XLV). Oxford, 
1884 et 1895. 

G. Bühler, lieber die indische Secte der Jaiiia. Wien, 1887. 

R. HoEENLE, Uvâsagadasâo^ edited and translated. 2 vol. (Bi- 
bliotheta indica). Calcutta, 18S8-1890. 

H. Jacobi, KalpasMra, Leipzig, 1879. 

E. Leumann, Aiipapàtika Sûtra. Leipzig, 1883. 

H. Jacobi, Ueber die Entstehung der Çvetâmbara und Digam- 
bara Sekten (ZDMG, XXXVIII, 1-42) ; — On Mahâvîra afta 
his Predecessors (Indian Antiquary, IX, 158-163). 

E. Leumann, Daçavaikalika Sûtra (ZDMG, XLVI). 
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pourquoi Mahûvira est parfois appelé le Vesâliya, autre- 
ment dit « rhomme de Vaiçâli ». 

Vaiçâli est la moderne Besârh, à 27 milles environ au 
nord de Patna. Cette ville était autrefois divisée en trois 
parties, appelées Vaiçâli, Kundagâma et Vâniyagâma. Ces 
quartiers étaient, en général, habités respectivement par 
les castes des Brahmanes, des K§atriyas et des Baniyas. 
Cette division n'existe plus aujourd'hui. Cependant l'em- 
placement des trois sections est encore indiqué par les 
villages de Besârh, de BasukunfJ et de Baniyâ. A l'époque 
où elle était florissante, Vaiçâli possédait une curieuse 
constitution politique. C'était une république oligar- 
chique. Le gouvernement était confié à un Sénat composé 
des chefs des clans Ksatriyas et présidé par un officier qui 
avait le titre de Roi et qu'assistaient un vice-roi et un 
commandant en chef.* 

Siddhârtha avait épousé Triçalâ, fille de Cetâka, qui 
alors dirigeait la république. Mahâvîra naquit vers 599 
av. J.-C. C'était, on le conçoit, un personnage hautement 
apparenté ; c'est ce qui explique pourquoi, dans les pre- 
mières années de son apostolat, il s'adressa, de préférence, 
comme le Buddha lui-même, aux membres de l'aristocra- 
tie et à ses compagnons de caste, les K§atriyas, Il se maria, 
et de son épouse Yaçodâ il eut une fille du nom d'Anojjâ 
qui fut à son tour mariée à Jamâli, un jeune homme de 
noble famille, et plus tard un des disciples de Mahâvîra. 

Celui-ci semble avoir vécu à la maison paternelle jus- 
qu'au moment où son père mourut et où son frère aîné, 
Nandivardhana, lui succéda sur la principauté qui était 
leur patrimoine. Alors, à l'âge de 30 ans, et avec le con- 
sentement du chef de sa famille, il entra dans la carrière 
spirituelle qui, dans l'Inde aussi bien qu'en Europe, 
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offrait un champ d'activité à Tambition des fils cadets. 

A Kollâga, le clan des Nâyas s'intéressait à un établis- 
sement religieux sans doute analogue à ceux qui existent 
encore aujourd'hui, et qui consistent en un parc ou jardin 
entourant un temple et des rangées de cellules servant de 
logement à des moines, et au milieu duquel parfois aussi 
s'élève un stûpa ou monument funéraire. L'ensemble 
reçoit en général le nom de caitya, quoique le mot caitya 
désigne spécialement le sanctuaire seul. Le caitya du clan 
des Nâyas s'appelait Duipalâsa, et il avait été construit en 
faveur des moines de l'ordre de Pârçvanâtha dont les Nâyas 
professaient la foi. 

Mahâvira, en adoptant la vocation monastique, devait 
naturellement se retirer au Duipalâsa et s'atïilier à l'ordre 
de Pârçvanâtha. Mais les observances de cet ordre ne 
paraissent pas avoir satisfait ses notions de rigorisme, 
dont la nudité absolue était un des points fondamentaux. 
Aussi, après une expérience d'une année, il se sépara de 
cette congrégation, et, rejetant tout vêtement, parcourut 
la contrée du Bihâr septentrional et méridional et s'avança 
même jusqu'à la moderne Râjmahal. 

Etant donné sa doctrine de la nudité absolue, il n'est 
pas étonnant qu'il fut une douzaine d'années avant de 
parvenir à s'attacher un disciple qui admit sa divine mis- 
sion. C'est alors seulement qu'il reçut le titre de Mahâ- 
vira, c'est-à-dire de « Grand héros », et fut considéré 
comme un Jina et un Kevalin, autrement dit une personne 
sainte et omnisciente. 

De ce titre de Jina ou « Conquérant spirituel » dérivent 
les noms de Jainisme et de Jains, par lesquels son sys- 
tème et ses adhérents sont habituellement désignés. En 
outre, comme Mahâvira était, au début, entré en relations 
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avec l'ordre de Pârçvanâtha, il s'ensuivit que ce dernier 
saint fut admis dans la hiérarchie jaina au rang de prédé- 
cesseur immédiat de Mahâvira, et c'est pourquoi sa statue 
s'élève dans tant de temples jainas. C'est de ce saint aussi 
que tire son nom la fameuse colline de Pârçvanâtha (ou 
Paresnâth, comme on dit d'habitude) toute couverte de 
temples jainas. 

Mahâvira passa les trente dernières années de sa vie à 
enseigner son système religieux et à organiser son ordre 
d'ascètes. Cet ordre fut patronné surtout par les princes 
avec lesquels Mahâvira était apparenté par sa mère, les 
rois de Videha, de Magadha et d'Anga, en un mot du Bihâr 
septentrional et méridional. C'est dans les villes et les 
villages de cette contrée que Mahâvira exerça presque tout 
son ministère, encore qu'il poussa parfois au Nord jusqu'à 
Çrâvasti, près de la frontière népalaise, et au Sud jusqu'au 
mont Paresnâth. En d'autres termes, l'aire de son aposto- 
lat fut, en fait, la même que celle de son grand contem- 
porain, le Buddha. 

Sa vie d'ailleurs se passa en général sans événement 
marquant. Il ne parait pas être entré en conflit aigu avec 
le Buddha qui fut son plus formidable rival. Tout au 
plus en est-il question dans les livres sacrés des Jains. 

Par contre ils nous parlent d'une vive hostilité entre 
Mahâvira et un autre grand chef spirituel de ce temps-là. 
Il s'agit de Goçâla, fils d'un marikliali ou mendiant, qui 
se mît à la tête des moines Ajiviiias. A cette époque, H 
même plusieurs siècles plus tard, cet ordre était impor- 
tant, puisqu'il est mentionné, vers 234 av. J.-C, dans 
un des edits d'Açoka ; mais il a cessé d'exister depuis 
longtemps déjà. 

Ce Goçâla semble avoir été le premier qui se soit atta- 

8 
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che à la personne de Mahâvîra, alors que celui-ci com- 
mençait ses pérégrinations dans un état de nudité absolue. 
Après avoir été ainsi son disciple pendant six ans, il se 
querella avec le maître et se fit lui-même chef de moines 
ascètes. Ceci se passait deux ans avant que Mahâvira, de 
son côté, constituât son ordre, et cest ce qui explique 
suffisamment lardente hostilité dont il fit preuve à l'égard 
de son ancien disciple qui avait eu la présomption de 
devancer le maître (i). 

A côté de Goçâla, lapostat, Mahâvîra eut onze disciples 
principaux qui lui demeurèrent tous fidèles. On dit qu'ils 
instruisirent ensemble 4,200 çramanas ou moines. Un 
seul d'entre eux, nommé Sudharman, survécut au maître, 
et c'est par lui que le Jainisme sest continué jusque de 
nos jours. 

Mahâvîra mourut à 1 age de 72 ans, dans la petite ville 
de Pâwâ (district de Patna) qui, aujourd'hui encore, est 
considérée par les Jains comme une de leurs places les 
plus sacrées. 

Les dates traditionnelles de sa naissance et de sa mort 
sont respectivement 599 et 527 avant lere chrétienne. 
Ces dates, comme les recherches récentes Tont démontré, 
ne doivent pas être très éloignées de la réalité. Le Buddha, 
de son côté, naquit en 557 et vécut 80 ans, jusqu'en 477 



(1) Il convient de signaler ici la thèse un peu différente de 
M. Jacobi, relativement à Goçâla. D'après lui, Goçâla et Mabâvira 
furent deux fondateurs de sectes indépendants Tun de l'autre. Us 
s'associèrent seulement pendant six ans dans Tintention de combi- 
ner leurs ordres et de les fusionner en un seul. Mais à la fin ils se 
prirent de querelle, probablement au sujet de savoir qui serait le 
chef de la secte ainsi unifiée. C'est ce qui expliquerait leur amère 
hostilité dans la suite. 
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av. J.-C. Il est dailleurs certain que ces deux hommes 
furent contemporains, et que Mahâvira mourut quelques 
années avant le Buddha. 

Pareil à son grand contemporain, sa pei*sonnalité doit 
avoir produit la plus vive impression. C'est ce qui explique 
son succès considérable en tant que fondateur de secte. 
Sans aucun doute, il réussit avec le temps à amener à sa 
façon de penser Tordre entier de Pârçvanâtha, si bien 
que le nom de Nirgrantha, c'est-à-dire « qui est affran- 
chi de tout lien », qui à lorigine appartenait à cet ordre, 
passa ensuite à celui de Mahâvira. Le seul point essentiel 
sur lequel les deux communautés ne fussent pas d accord 
consistait dans le fait de porter ou non un strict minimum 
de vêtements. Les disciples de Pârçvanâtha paraissent 
avoir cédé sur ce point pendant un temps. Cette différence 
d'ailleurs, qui avait rapport à une question de la plus 
élémentaire décence, continua de subsister sans entraîner 
de ditiicultés, jusquau moment où, plusieurs siècles plus 
tard, elle donna lieu à de plus vives discussions et pro- 
voqua, comme nous le verrons, la division de Tordre 
jaina en deux grandes communautés, celle des Çvetâm- 
baras ou de ceux qui « sont vêtus de blanc », et celle des 
Digambaras, [ceux qui « sont vêtus de Tespace », autre- 
ment dit] ceux qui « ne sont pas vêtus ». 

Quoi qu'il en soit, le terme de Nirgrantha ou Nigantha 
fut celui par lequel les Jains furent désignés à Torigine. 
C'est sous ce nom qu'ils sont mentionnés dans cet édit 
d'Açoka de Tan 254 av. J.-C. environ, où il est question, 
comme je Tai dit plus haut, des moines Ajivikas. Ils 
conservèrent d'ailleurs cette dénomination pendant de 
longs siècles encore, puisque, au va* siècle de l'ère chré- 
tienne, Hiuen Thsang ne leur en connaît pas d'autre. On 
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n'a pas encore expliqué comnient ce nom tomba en désué- 
tude pour faire place à celui, relativement moderne, de 
Jaina. 

Je veux noter, en passant, une ressemblance entre le 
Christ et Mahàvîra. Le nombre de leurs disciples est de 
douze, parmi lesquels, d'un côté et de l'autre, un apostat. 
On n'a jamais, que je sache, sérieusement songé à une 
influence du Jainisme sur le Christianisme, comme on l'a 
fait à propos du Bouddhisme en s'appuyant sur des analo- 
gies du même genre. On est enclin à pousser trop loin de 
telles coïncidences. Le cas que j'ai signalé est instructif 
au moins à cet égard : c'est que des ressemblances isolées 
n'ont qu'une très faible portée démonstrative (i). Pour ce 
qui est du Bouddhisme et du Jainisme, on constate dans 
de petits détails de nombreuses similitudes entre les vies 
et les doctrines du Buddha et de Mahâvîra. Ce fait fut 
même pendant longtemps considéré comme un excellent 
argument pour discréditer ce derniei* et mettre en doute 
l'antiquité de la secte jaina. Mais l'esquisse de l'existence 
de Mahûvira que je viens de donner montre que celle-ci 
fut en général entièrement différente de celle du Buddha. 

Avant d'aborder l'examen des coïncidences, intéressant 
à la fois la doctrine et les coutumes, qu'on a alléguées 
entre le Bouddhisme et le Jainisme, il n'est peut-être pas 
inutile de remarquer que ni l'un ni l'autre ne sont des 
religions dans le sens strict du mot. Ce sont plutôt des 
organisations monastiques. Ce sont des ordres de frères 
mendiants, analogues à maints égards à ceux des Domi- 
nicains et des Franciscains parmi nous. 



(1) En ce qui concerne une autre coïucidence curieuse, relative 
à la parabole des Trois marchands, voir la traduction de VUttarâ' 
dhyayana Sûtra par M. Jacobi, p. 29. 
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Ils furent fondés tous deux à la fin du vi* et au com- 
mencement du V* siècle av. J.-C. Ce fut alors, en ce qui 
concerne les idées religieuses, une période de forte acti- 
vité dans rinde septentrionale. Les temps étaient mûrs 
pour les mouvements religieux. Plusieurs ordres monas- 
tiques prirent naissance. Entre tant d'autres, le Boud- 
dhisme et le Jainisme furent les deux plus importants et 
les plus durables. J'ai parlé, à Toccasion, d'un troisième 
ordre, celui des Ajivikas, qui n'eut qu'une existence 
fugitive. 

11 ne faut pas croire d'ailleurs que l'institution du 
monachisme fut une innovation parmi les habitudes reli- 
gieuses du pays. Le monachisme faisait partie intégrante 
du Brahmanisme. Suivant les prescriptions de la vieille 
religion brahmanique, la vie humaine comptait quatre 
stades successifs appelés âçramas. Un homme devait com- 
mencer son existence à titre d'étudiant religieux ; il 
devenait ensuite maître de maison, pour bientôt vivre 
dans la retraite à l'état d'anachorète, et passer enfin ses 
dernières années comme un mendiant, un Sanyâsin errant. 

Ces Sanyâsins ou Brahmanes mendiants constituent le 
prototype des grands ordres monastiques qui apparurent 
au vi* siècle avant l'ère chrétienne. La seule différence, 
c'est que ces Brahmanes mendiants ne formèrent jamais 
d'organisations aussi importantes que les Bouddhistes et 
les Jains. Mais les règles et observances auxquelles étaient 
astreints les premiers furent adoptées ou imitées par les 
autres. C'est ce qui explique la plupart des ressemblances 
qui ont été relevées entre les Bouddhistes et les Jains : 
ils suivaient le même modèle. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple, mais un des plus frappants, la règle de Valdmsâ, 
c'est-à-dire du « respect de la vie », qui est un des carac- 
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teres distìnctifs du Bouddhisme et plus encore du 
Jainisme, était une règle imposée à tout Brahmane men- 
diant. 

Avec le temps cependant s'implanta dans le Brahma- 
nisme la tendance à empêcher dans une certaine mesure 
les personnes appartenant à la caste des Brahmanes de se 
consacrer à la vie errante des mendiants. Ce fut proba- 
blement tout d'abord cette raison qui contribua à la 
formation d'ordres non brahmaniques, tels que ceux des 
Bouddhistes et des Jains. A l'origine, en effet, ces ordres 
furent surtout créés pour les membres de la seconde 
caste, les Kçatriyas, encore que peu à peu des représen- 
tants d'autres castes y furent aussi admis. 

Il est aisé de comprendre que ces ordres non brahma- 
niques ne devaient pas être regardés par les Sanyâsins 
comme leurs égaux à proprement parler, eussent-ils été 
aussi orthodoxes que ces derniers ; et, par une consé- 
quence naturelle, cette conduite des ascètes brahmaniques 
devait provoquer chez leurs rivaux des sentiments de 
désaccord, voire d'opposition. C'est pourquoi les Boud- 
dhistes et les Jains en vinrent non seulement à ne plus 
accomplir de cérémonies religieuses — les Brahmanes 
mendiants n'agissaient pas autrement, — mais à cesser 
de lii*e les Védas : et telle fut à vrai dire la raison qui les 
rejeta hors du sein du Brahmanisme. Ainsi donc la théorie 
qui prévaut encore aujourd'hui, à savoir que le Boud- 
dhisme et le Jainisme furent des mouvements de réfor- 
mation religieuse et que, plus spécialement, ils repré- 
sentèrent une révolte contre la tyrannie de la caste, est 
une doctrine tout à fait erronée. Ils furent seulement une 
protestation contre ce qu'il y avait d'exclusif, au point de 
vue de la caste, de la part des ascètes brahmaniques : 
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quant aux castes elles-mêmes, ils ne les rejetèrent pas et 
en acceptèrent pleinement l'existence en dehors de leurs 
ordres. Bien plus, le fait d'être admis dans leurs ordres, 
quoique possible pour tous en théorie, était dans la pra- 
tique limité aux membres des castes élevées. 

Un autre phénomène encore caractérise bien l'attitude 
de ces ordres à Tégard des institutions brahmaniques du 
pays. C'est que leurs disciples laïques, tout en étant 
soumis à leur direction pour ce qui intéressait la doctrine 
spirituelle, avaient à faire appel aux services de leurs 
anciens prêtres brahmaniques pour Taccomplissement 
des cérémonies telles que celles de la naissance, du 
mariage et de la mort. Les moines bouddhistes ou jainas 
remplissaient le j'ole de directeurs spirituels pour leuj'S 
fidèles laïques respectifs; mais les prêtres de ces derniers 
étaient des Brahmanes. 

On se rend compte de cette façon que les points de 
ressemblance, qui, à n'en pas douter, existent entre le 
Bouddhisme et le Jainisme, sont le résultat naturel des 
circonstances et des conditions dans lesquelles les deux 
ordres prirent naissance et se développèrent*. 

Quant aux différences entre Tun et l'autre, elles sont 
multiples, tant en ce qui regarde la doctrine que la pra- 
tique. Elles sont si nombreuses même, et souvent si 
minutieuses et en quelque sorte techniques, qu'il me 
serait difficile de les exposer, à moins de m'étendre bien 
au delà des limites que je me suis imposées, et cette 
étude risquerait de ne pas présenter un intérêt général. 
Ceux qui sont curieux des détails relatifs à ce sujet les 
trouveront complètement et habilement développés dans 
les introductions jointes par M. le Professeur Jacobi à ses 
traductions de sûtras jainas. 
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Je veux toutefois mentionner deux points qui, si je ne 
nie trompe, n'ont pas été relevés ailleurs. Ils mettent en 
évidence, à mon avis, la différence capitale qui sépare les 
deux ordres, tant au point de vue de leur caractère propre 
qu'au point de vue pratique. 

Un terme bien connu est commun à la fois aux Boud- 
dhistes et aux Jains : c'est le terme tri-ratna, c'est-à-dire 
« les trois joyaux ». Pour les premiers, ces joyaux sont 
le Buddha, la Loi et la Communauté ; pour les seconds, 
la Vraie foi, la Vraie connaissance et la Vraie conduite. 
Ces devises (pour employer ce mot) des deux ordres sont 
significatives. Celle des Bouddhistes se réfère à des choses 
concrètes ; celle des Jains, à des choses abstraites. La 
première montre que le Bouddhisme fut animé d'un 
esprit pratique et actif ; à la seconde on reconnaît le 
caractère spéculatif et en quelque sorte rebelle à l'action 
du Jainisme. 

L'histoire des deux communautés confirme cette hypo- 
thèse. 

Le Bouddhisme, grâce à une propagande soutenue, 
s'étendit loin par delà les frontières de l'Inde ; dépassant 
les bornes étroites d'une simple organisation monastique, 
il se transforma en religion populaire à Ceylan, en Bir- 
manie, au Tibet et en d'autres pays. — Le Jainisme, au 
contraire, vécut d'une vie paisible et calme dans les 
limites de l'Inde ; à peine les dépassa-t-il. 

D'un autre côté, le terme employé aussi bien par les 
Bouddhistes et par les Jains pour désigner leur commu- 
nauté, est celui de sanglia « l'ordre ». Mais les Jains lui 
ajoutèrent le qualificatif de cxturvidha a de quatre 
espèces ». Chez eux, en effet, l'ordre monastique compre- 
nait quatre classes de personnes : les moines, les nonnes, 
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les frères laïques et les sœurs laïques. — Chez les Boud- 
dhistes, au contraire, il ne comptait que deux classes : 
les moines et les nonnes ; les fidèles laïques n*étaient pas 
avec eux dans un rapport essentiel ou organique. 

Il est clair que nul ordine de moines mendiants ne serait 
dans la possibilité d*assurer son existence sans quelque 
relation avec la communauté séculière environnante, des 
aumônes de laquelle il tire sa subsistance. Mais les deux 
ordi'es observèrent une ligne de conduite tout à fait diffé- 
rente à l'égard de leurs fidèles laïques respectifs. Ceux-ci, 
chez les Bouddhistes, ne prirent aucune part à l'organisa- 
tion monastique ; ils ne furent jamais admis en commu- 
nion intime avec Tordre. Ils n'avaient pas à prononcer de 
vœux ; aucune prescription n'avait pour objet de régler 
leur état ou leur conduite ; ils n'étaient astreints à aucun 
office de dévotion déterminé, et jamais aucune peine 
d'exclusion formelle n'était prononcée contre un fidèle 
laïque indigne. En fait leur condition était si vague et si 
peu définie, qu'un fidèle laïque de la communauté boud- 
dhique pouvait, en même temps, être adhérent d'un autre 
ordre. Il n'y avait pas de règlement qui interdit une 
situation aussi anormale. Il n'était pas permis au fidèle 
laïque bouddhiste d'avoir le noble sentiment d'être un 
membre du grand ordre du Buddha, ni de prendre part 
à ses bénéfices spirituels. — Il en était autrement pour 
un fidèle laïque jaina. Sa condition était, à tous les points 
de vue, précisément l'inverse de celle que nous venons de 
dépeindre. Il faisait partie intégrante de l'organisation, 
et par là il avait le sentiment que ses intérêts étaient liés 
à ceux de son ordre. 

Ce fut d'ailleurs pour les Bouddhistes une méprise 
fatale. La façon dont ils se comportèrent à l'égard de leurs 
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fidèles laïques fut une des causes principales qui, avec le 
temps, entraînèrent la totale disparition de leur oi*dre 
dans rinde, leur pays d'origine. Plus tard, en effet, par 
suite du changement dans les tendances religieuses qui 
commença de s'opérer au vn* siècle de l'ère chrétienne, 
à l'époque du célèbre pèlerin chinois, Hiuen Thsang, le 
recrutement de la communauté devint difficile. Il se fit 
plus lent encore sous l'influence de l'opposition spirituelle 
des grands ordres brahmaniques fondés au \i^ siècle par 
Çankaracàrya et ses disciples. Au xii* et au xiii" siècle 
enfin, l'invasion musulmane, avec sa fureur iconoclaste, 
s'abattit sur l'Inde ; comme le racontent Târânâtha et 
Minhâju-d-din, ce fut le massacre intégral du petit nombre 
d'établissements monastiques qui subsistaient encore : 
alors le Bouddhisme fut anéanti ; il disparut entièrement. 
Comme il ne s'était pas fixé par un lien indissoluble sur 
les larges assises de la vie séculière du peuple, il n'y avait 
plus pour lui aucune chance de recrutement, il ne pouvait 
ni se maintenir ni se reconstituer. Les fidèles laïques du 
Bouddhisme séparés de leurs moines auxquels nul lien 
supérieur ne les unissait, firent, par un processus des plus 
naturels, retour au Brahmanisme au sein duquel ils 
retrouvèrent, comme c'était le cas avant l'apparition du 
Bouddhisme, non seulement leurs prêtres, mais aussi 
leurs directeurs spirituels. A peine quelques groupes 
infimes, parmi les anciens adeptes laïques du Boud- 
dhisme, préférèrent-ils se tenir à l'écart. Çà et là, et 
principalement au Bengale, ils maintinrent en vigueur 
une sorte très dégénérée de Bouddhisme sans le Buddha 
et sans son Ordre, dans laquelle on ne peut qu'avec 
grande difficulté reconnaître les Iracfes difformes du sys- 
tème jadis florissant du Buddha. Dans les adeptes de 
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Dharma, le Pan^Jit Hara Prasad Shâstri a retrouvé une de 
ces survivances du Bouddhisme. 

Tout autre fut la destinée du Jainisme. Il vécut en 
sécurité au milieu des temps orageux qui troublèrent le 
Bouddhisme. Paisiblement et sans imporlunité, il s'est 
maintenu jusqu'à l'époque actuelle. Aujourd'hui encore 
ses établissements monastiques et ses communautés 
laïques sont prospères dans l'Inde de l'Ouest et du Sud, 
ainsi qu'au Bengale. De tous les ordres monastiques 
primitifs de l'Inde, en un mot, il est le seul qui ait 
survécu jusqu'à ce jour. 

Il est clair que l'histoire d'un ordre aussi retiré ne doit 
offrir qu'un petit nombre d'événements dignes d'un intérêt 
général. Il n'en est, à vrai dire, qu'un seul qui, à ce point 
de vue, mérite d'être mentionné d'une façon spéciale. 
C'est le grand schisme, auquel j'ai déjà fait allusion, et 
qui partagea les Jains en deux grandes sectes, les Çve- 
tâmbaras ou moines « vêtus de blanc », et les Digambaras 
« ceux qui ne sont pas vêtus ». 

Comme ces noms l'indiquent, la scission fut provoquée 
par la question du port des vêtements. Cependant, il est 
entre les deux sectes d'autres différences, sans intérêt 
général d'ailleurs, et qui concernent tant la doctrine que 
la pratique. Les deux ordres vivent absolument séparés 
l'un de l'autre et se posent même e:i adversaires récipro- 
ques. Leurs littératures aussi sont presque entièrement 
distinctes. La série la plus ancienne des livres sacrés, à 
savoir les Angas et les Pûrvas, n'a été conservée que par 
les Çvetâmbaras. 

Les deux sectes sont aujourd'hui subdivisées en une 
grande quantité d'écoles ou de lignées de maîtres, dont le 
nombre s'accrut peu à peu au cours des siècles. L'esprit 
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historique, ou mieux l'esprit de la chronique, est plus 
développé chez les Jains que chez les Bouddhistes. Us 
mirent à jour d'une façon régulière des pattâvalis ou 
listes généalogiques de maîtres, dont plusieurs ont été 
publiées par Biihler, Klatt et moi-même dans VFndian 
Antiquary et VEpigraghia indica (i). Leurs livres sacrés 
ou profanes contiennent en outre de nombreuses notices 
chronologiques qui ont été signalées ou éditées à la fois 
par les savants que je viens de citer et par Weber et 
R.-G. Bhandarkar (s). Â Taide de tous ces matériaux, il 
est possible de reconstituer la tradition des Jains relative 
à leur ordre et à leurs livres sacrés. Nous en esquisserons 
les traits caractéristiques. 

Au second siècle après la mort de Mahâvira, vers 310 
environ av. J.-C, le pays de Magadha, c'est-à-dire la 
contrée actuelle de Bihàr, au delà de laquelle, semble-t-il, 
le Jainisme ne s'était pas encore développé, eut à souffrir 
d'une très grave famine qui dura douze ans. A ce moment- 
là, Candra Gupta, de la dynastie Maurya, régnait sur le 
pays, et Bhadrabâhu était le chef de la communauté jaina 
encore indivise. Pressé par la famine, Bhadrabâhu accom- 



(1) BÜHLEB, Epigraphia indica^ vol. I, n* xxxvii ; — Klatt, 
Indian Antiquary, voi. XI, p. 245-256 ; XXIII, 169-183 ; — 
HoBBNLB, Jndta» Antiquary, vol. XIX, p. 233-242 ; XX, 341-361 ; 
XXI, 57-84. 

(2) Wbbeb, Vereeichniss der Sanskrit und Prakrit Hand- 
Schriften der Königlichen Bibliothek zu Berlin, Band II, Abth. 2 
et 3. Berlin, 1888 et 1892. 

R.-G. Bhandabkab, Report on the search for sanskrit mss. for 
1883-84. Bombay, 1887. 

Voir aussi riotroduction de M. Jacobi à sa traduction des Jaina 
Sûtras, Part II. 
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pagné d'une partie de ses fidèles emigra vers le sud 
de rinde, dans le pays Karnâta (Ganara). Sthûlabhadra 
prit la direction de ceux qui étaient restés en Magadlia. 
Vers l'époque où la famine prit fin, et durant l'absence de 
Bhadrabâhu, un concile fut assemblé à Pâtaliputra, la ville 
actuelle de Patna. Ce concile réunit les livres sacrés 
jainas, comprenant les onze Ângas et les quatorze Pûrvas, 
l'ensemble de ces derniers devant plus tard être appelé le 
douzième Ailga. 

Les troubles qui eurent lieu pendant cette période de 
famine introduisirent des modifications dans les habi- 
tudes des Jains. La règle relative à l'habillement des 
moines était la suivante : ils devaient d'ordinaire aller 
absolument nus, encore que le port de certains vêtements 
paraisse avoir été permis aux membres de l'ordre dont la 
santé était débile. Mais les moines qui étaient restés en 
Magadha furent contraints par les exigences du temps à 
transgresser la règle de la nudité et à adopter le vêtement 
(( blanc ». D'autre part, ceux qui, dans leur zèle religieux, 
préférèrent s'exiler plutôt que de tolérer une infraction à 
la règle de la nudité, rendirent cette règle obligatoire 
pour tous les membres de cette partie de l'ordre. Quand 
ensuite les troubles furent apaisés et l'abondance revenue, 
les exilés regagnèrent leur pays d'origine. Mais aussi la 
difference dans les coutumes des deux parties de Tordre 
s'était, dans l'intervalle, pleinement établie ; elle était 
désormais trop marquée pour passer inaperçue. Aussi, 
à leur retour, les exilés refusèrent-ils de continuer plus 
longtemps à vivre en communauté avec ceux qui étaient 
restés dans leur patrie et qui, à leur avis, étaient tombés 
dans le péché. Dès lors la scission fut établie entre la secte 
des Digambaras qui allaient nus, et celle des Çvetâmbaras 
qui s'habillaient de blanc. 
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Comme conséquence de cette séparation, les Digamba- 
ras ne voulurent pas reconnaître la collection de livres 
sacrés admise par le concile de Pâtaliputra ; aussi 
déclarent-ils que, pour eux, les Pùrvas et les Angas sont 
perdus. 

D'ailleurs la différence qui séparait les Çvetâinbaras et 
les Digambaras n'aboutit pas tout de suite ù un schisme 
deßnitif. Celui-ci, en effet, ne se produisit complètement 
que quelques siècles plus tard, en 79 ou en 82 a.d. Sur 
ce point les deux sectes sont d'accord en lait, puisque les 
dates qu'elles donnent de l'événement ne divergent entre 
elles que de trois ans. 

A cette époque Tordre jaina s'était déjà répandu foil 
au delà des limites étroites du Bihâr, son pays d'origine. 
Il comptait de nombreuses divisions et subdivisions, dont 
quelques-unes, comme nous le verrons bientôt, possé- 
daient à Mathurâ des établissements florissants. Il semble- 
rait que cet esprit d'expansion eût animé l'ordre surtout 
au temps de Suhastin, qui fut chef de la secte Çvetâmbara 
vers la fin du ni* siècle av. J.-C. ; car c'est précisément à 
ce moment-là que les pattilvalis enregistrent un nombre 
très considérable de sectes et d'écoles. En tout cas, il est 
certain que, vers le milieu du u" siècle av. J.-C, le 
Jainisme était parvenu jusque dans la partie méridionale 
d'Orissa. Il est, en effet, question des Jains dans une 
inscription de Khâravela, sur le rocher de Khan^agiri, 
près de Cut tack. 

Avec le temps, la collection des livres sacrés — le 
Siddhânta, suivant l'expression des Jains, — qu'avait 
établie le concile de Pâtaliputra, était plus ou moins 
tombée en désordre. Elle courait même le danger de dis- 
paraître, vu la rareté des manuscrits. Il devint donc 
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nécessaire de la remettre en ordre et de fixer la doctrine 
dans une édition autorisée de livres manuscrits. Ce fut 
Tœuvre du concile réuni à Vallabhi, en Guzerate, sous la 
présidence de Devarddhi, chef de Tune des principales 
écoles. 

11 résulte clairement de cette tradition que la collection 
des livres sacrés jainas, tels qu*ils sont conservés par la 
secte Çvetàmbara, remonte à la fin du iv* siècle ou au 
début du III* siècle avant Tère chrétienne ; car le concile 
de Pâtaliputra qui réunit cette collection doit avoir eu 
lieu vers 300 av. J.-C. En outre, la façon dont elle fut 
constituée témoigne en faveur de son existence à une 
époque plus reculée. La tradition des Jains prétend, en 
effet, que les Pûrvas, qui forment Tune des deux princi- 
pales sections de cette collection, furent l'objet de l'ensei- 
gnement de Mahâvira lui-même à ses disciples immédiats, 
appelés Ganadharas, et que ceux-ci composèrent les Âiigas, 
Tautre section. Le terme Pûrva désigne une composition 
« ancienne », et les Pûrvas reçurent évidemment ce nom 
du fait qu'ils existaient avant les Aiigas. A l'époque du 
concile de Pâtaliputra, une partie considérable de ces 
Pûrvas, comme les Jains le reconnaissent eux-mêmes, était 
déjà perdue. Ce qui en restait encore fut alors incorporé 
dans un douzième Aiiga. Les renseignements traditionnels 
des Jains sur les Pûrvas ne permettent pas de douter qu'il 
y eut jadis une série originale de livres sacrés, dont les 
restes furent, au concile de Pâtaliputra, refondus et 
réunis sous une forme nouvelle plus en harmonie avec 
les circonstances et les conditions du moment. 

Telle est la tradition des Jains relativement à l'histoire 
de leur ordre et à leurs livres sacrés. Jusqu'à ces trente 
dernières années, on s'est plu, en général, à la traiter 
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avec une grande défiance. Cependant, la littérature jaina 
ne permet guère une telle attitude, car, conìme je lai déjà 
indiqué, elle est aniniée dans toutes ses parties d*un esprit 
historique fortement développé et digne de remarque à 
cause de son exactitude. C'est ce dont on s'est peu à 
peu rendu compte, à mesure qu'on se familiarisait davan- 
tage avec cette littérature, grâce à la publication, par 
MM. Jacobi, Leumann, moi-même et d'autres, de plusieui*s 
livres jainas que j'ai signalés. M. le Professeur Jacobi, en 
particulier, n'a pas peu contribué à ce résultat, en mon- 
trant, par un examen soigné de la langue et du style des 
traités canoniques jainas, le caractère vraiment antique 
de ces derniers. 

Toutefois, aussi longtemps qu'on ne pouvait, d'une 
façon évidente et à l'abri de toute controverse, confirmer 
les données de la tradition jaina, il n'était permis d'espé- 
rer un plein assentiment au sujet de sa valeur générale. 
La découverte de ces preuves en faveur de l'indépendance 
et de l'authenticité de la tradition jaina constitue l'événe- 
ment capital de la période que nous passons en revue. Elle 
est due à la perspicacité de Bûhlcr (i). 

En procédant à un nouvel examen de certaines inscrip- 
tions, mises à jour, en Ì871, par le Général Cunning- 
ham (2) dans les ruines du tell dit Kankhâll à Mathurâ, 
Biihler en rencontra quelques-unes où il était question de 
plusieurs maîtres et écoles jainas. Il s'entendit donc avec 



(1) Les recherches de Biihler à ce sujet sont contenues dans la 
Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, vol. I-V 
et X (1887-91 et 1896) et dans les Sitzungsberichte d. phiL-hisi. 
Glasse d. Kais, Akademie der Wissenschaften in Wien, 1897. 

(2) Voir Cunningham, Archœological Survey of India, Beports, 
vol. Ill, p. 19-46. 
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M. J. Burgess, qui était alors chef du service archéologi- 
que, pour faire pratiquer des fouilles plus complètes dans 
le tell. Les travaux d'excavation furent exécutés sous la 
direction du D' Führer, pendant les saisons de 1889 à 
1895, et de nouveau en 1896. On recueillit une quantité 
considérable de nouvelles inscriptions dont les estampages 
furent envoyés à Bûhler. (^elui-ci les examina avec atten- 
tion et en publia une série, choisie parmi les plus impor- 
tantes, et accompagnée de fac-similés, dans la Wiener 
Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes et dans les deux 
premiers volumes de VEpigrapliia indica. Ce qui fait 
surtout l'intérêt de ces inscriptions, c'est qu'elles sont 
pour la plupart datées selon Tére indo-scythe, c'est-à-dire 
l'ère dont usaient les rois indo-scythes Kani§ka, Huviçka 
et Vâsudeva. Ces princes régnèrent dans les deux premiers 
siècles de l'ère chrétienne, et leur empire comprenait le 
nord-ouest de l'Inde, jusqu'à Mathurâ. Les dates des 
inscriptions s'échelonnent depuis l'an 5 jusqu'à l'an 98 
de cette ère, c'est-à-dire de 83 à 176 a.D., suivant la 
concordance généralement adoptée. Elles prouvent donc 
l'existence de l'ordre jaina à Mathura à une époque qui 
remonte jusqu'au ii*' et au i*"" siècle de l'ère chrétienne. 
Le plus grand nombre de ces inscriptions étaient gravées 
sur le piédestal de statues jainas. Elles rappellent que ces 
statues furent donnéesàdes temples par des laïques jainas, 
hommes ou femmes, sous la direction de moines ou de 
nonnes, dont la généalogie spirituelle est établie avec soin. 
Ces dédicaces permettent le contrôle et la confirmation de 
plusieurs faits historiques importants. 

En premier lieu, les divisions et subdivisions de l'ordre 
jaina, auxquelles appartenaient les moines ou nonnes 
mentionnés par ces inscriptions, concordent strictement 

9 
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avec les écoles qui, au témoignage du Kalpasùtra et 
d'autres livres jainas, existaient au i*' et au ii* siècle de 
notre ère. Une des sectes dont le nom revient le plus 
souvent est le Kautika gana. Elle fut fondée par Susthita, 
qui était à la tête de Tordre dans la première moitié du 
second siècle av. J.-C. Cette école faisait partie de la 
communauté Çvetâmbara. Nous avons donc ainsi, non 
seulement la preuve indirecte de l'existence des Jains 
Çvetâmbaras au milieu du a* siècle avant l'ère chrétienne, 
mais de plus le témoignage direct que, dans les deux 
premiers siècles de notre ère, la secte Kautika rayonnait 
jusqu'à Mathurâ, où elle possédait de nombreux et 
prospères établissements, à en juger par les mentions 
fréquentes du nom de cette école dans les inscriptions. 
Â la même époque, il y avait aussi un établissement jaina 
à Bulandshahar, puisque les documents épigraphiques 
parlent de moines appartenant à une secte appelée dans 
la suite Uccanagara ou Varana, deux noms par lesquels 
cette ville fut jadis désignée. 

D'autre part, les inscriptions montrent que les nonnes 
constituaient un élément régulier de l'ordre jaina. Elles 
témoignent même du fait que ces nonnes dépensaient 
une réelle activité dans l'intérêt de leur foi, surtout parmi 
les membres féminins de la communauté laïque. Dans 
tous les cas, en efiPet, sauf un seul, c'est à la requête des 
nonnes que des femmes laïques firent don de statues ; et 
ceci est en complet accord avec ce que racontent les écri- 
tures jainas. Nous sommes en outre assurés par là que la 
scission entre les Çvetâmbaras et les Digambaras remonte 
à une époque fort ancienne ; car les Digambaras n'admet- 
taient pas de nonnes dans leur communauté ; seuls les 
Çvetâmbaras les acceptaient. Il résulte donc des înscrip- 
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lions que l'établissement jaina de Mathurâ appartenait à 
Tordre Çvetâmbara, et que la séparation des Çvetâmbaras 
d'avec les Digambaras était déjà accomplie au i*' siècle de 
notre ère. 

Un autre point mis clairement en évidence par les 
inscriptions, c'est la position de l'élément laïque dans 
la communauté jaina. J'ai déjà fait remarquer que cet 
élément formait une partie intégrante de l'organisation 
des Jains, et j'ai montré quelle considérable influence cette 
circonstance avait exercée sur les destinées de leur ordre. 
Les inscriptions emploient, pour désigner les laïques 
hommes et les laïques femmes, les termes respectifs de 
çrâvaka et de çrâvikâ. Ces noms ont survécu jusqu'à 
Tépoque actuelle sous la forme sarâogî, appellation sou- 
vent donnée à l'ensemble des fidèles laïques jainas. Les 
Bouddhistes connaissent aussi le mot çràvaka ; mais chez 
eux il désigne un Ârhat, c'est-à-dire un moine parvenu à 
un degré particulier de sainteté. C'est là un fait qui non 
seulement marque la position de l'élément laïque dans 
la communauté jaina, mais encore met en relief une 
difl^rence essentielle entre les deux grands ordres des 
Jains et des Bouddhistes. 

C'est également un point digne d'être noté que les 
inscriptions mentionnent souvent la caste des adeptes 
laïques jainas. A ce propos encore j'ai déjà dit combien 
on se faisait une idée erronée du Jainisme et du Boud- 
dhisme en supposant qu'ils se proposaient de ruiner le 
système des castes. Un laïque qui se convertit au Jainisme 
ne s'afl^ranchit pas pour cela de sa caste. Sans doute il 
peut être obligé parfois d'en abandonner les coutumes, 
mais s'il désire une épouse pour lui-même ou pour son 
fils, ou bien un mari pour sa fille, il ne lui est permis de 
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prendre Tune ou l'autre que dans son ancienne caste. 
Ainsi, par exemple, une inscription rappelle une donation 
faite par un adepte laïque appartenant à la caste des 
lohârs ou forgerons. Ce fidèle ne doit certes pas être resté 
forgeron après sa conversion, car le Jainisme interdit cette 
profession à un laïque. Aussi la caste indiquée doit-elle 
être celle à laquelle il avait appartenu ou dont avaient 
fait partie ses ancêtres. Il résulte d'ailleurs des inscrip- 
tions qu'à Tépoque où elles furent rédigées la plupart des 
adeptes laïques étaient, comme de nos jours, plutôt des 
marchands que des artisans. 

Je pourrais encore rappeler d'autres détails au sujet 
desquels les inscriptions découvertes à Mathurà corrobo- 
rent les données des livres jainas. Mais je dois me borner, 
en invitant ceux qui désirent de plus amples informations 
à se référer aux articles mêmes de Biihler. 

11 est cependant un point que je ne voudrais pas passer 
sous silence. 11 s'agit de ce qui a été considéré jusqu'ici 
comme la marque caractéristique extérieure du Boud- 
dhisme, à savoir le svastika, le stupa et leurs accessoires. 

Le Pancjit Bhagwanlal Indraji, dans un mémoire sur 
l'inscription de Hathigumpha, lu en 1883 au sixième 
Congrès international des Orientalistes à Leyde (i), fut le 
premier à faire remarquer que les Jains adoraient des 
stupas. Aujourd'hui les investigations de Bûhler ont 
prouvé d'une façon absolue que l'opinion qui a prévalu 
jusqu'ici eu égard au svastika et au stupa doit désormais 
être reléguée dans le domaine des erreurs populaires. Les 
restes d'un stupa jaina ont été, en effet, découverts à 



(1) Cf. Actes du VP Congrès international des Orientalistes ^ 
III* Partie, section ii, p. 135-179. 
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Mathurâ. Sous Tinfluence des anciennes idées, on pensa 
tout d'abord qu*il s'agissait d'un stupa bouddhique. Mais 
il ne fut pas permis de douter plus longtemps qu'on était 
bien en présence d'un monument jaina, quand bientôt les 
ruines de deux temples jainas furent mises à jour dans le 
voisinage de ce stùpa, ainsi d'ailleurs qu'une multitude 
d'autres témoignages en faveur du Jainisme, tels que des 
inscriptions et des statues de saints. Cette découverte fut 
ensuite confirmée par. celles de pierres sculptées sur 
lesquelles des stupas jainas étaient représentés avec tous 
leurs accessoires et dans tous leurs détails, offrant 
d'ailleurs la plus étroite ressemblance avec ceux que l'on 
connaissait jusque là comme bouddhiques. Biihler a 
même poussé ses investigations plus avant et montré que 
le fait de construire et d'adorer des stupas était une 
ancienne habitude, commune non seulement aux Boud« 
dhistes et aux Jains, mais encore à d'autres ordres 
d'anachorètes et même aux ascètes brahmaniques ortho- 
doxes. 

Une autre trouvaille des plus curieuses consiste en une 
pierre gravée et sculptée qui servait de piédestal à une 
statue jaina. Le dessin reproduit un svastika surmontant 
un trident, exactement de la môme façon que sur les 
monuments bouddhiques ; d'où il résulte que le célèbre 
svastika n'est pas un signe distinctif des Bouddhistes. 
L'inscription correspondante relate que la statue fut érigée 
par une femme faisant partie de la communauté laïque 
jaina, sur l'avis de son directeur spirituel ; sur la pierre 
les deux personnages sont en outre représentés adorant le 
symbole sacré. L'inscription établît enfin que la statue 
fut érigée, à une date qui correspond probablement à 
l'an 157 a.D., sur un stùpa votif qui « avait été construit 
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par les dieux ». Cette phrase « construit par les dieux » 
prouve que le stupa devait remonter à une très haute 
antiquité, puisque, au ii® siècle de 1 ere chrétienne, son 
origine réelle était déj.i oubliée et que le mythe rempla- 
çait les données historiques. La conclusion s*impose que 
ce stupa devait avoir été bâti plusieurs siècles auparavant. 
Cette conjecture est d'ailleurs conßrmee par une tradition 
que Bûhler a trouvée consignée dans un livre jaina, le 
Tirthakalpa de Jinaprabha (i). Suivant cette tradition, le 
stupa existait encore au milieu du ix'' siècle de notre ère. 
Il fut alors l'objet de réparations et recouvert d'un revête- 
ment de pierre. On dit qu'à Torigine il avait été construit 
en briques et qu'il renfermait un écrin d'or dédié à 
Pârçvanâtha. Cet écrin d'or, continue la légende, avait été 
apporté par les dieux à Mathurà, où pendant longtemps 
il avait été exposé à la vue et à l'adoration des Jains. Mais, 
plus tard, un des anciens rois de Mathurâ ayant tenté de 
se l'approprier, il fut enfermé dans un stupa de briques. 
Selon toute probabilité, cet événement s'accomplit au 
II* siècle av. J.-C, quand les Jains s'établirent à Mathurâ. 
Ils ont dû apporter le coffret du pays de Bihâr, et il se 
pourrait que le prince en question fût l'indo-scythe 
Kaniçka qui régnait au commencement de notre ère. 



(1) BüHLEB, A LegendoftheJaina siûpa at Mathurâ (Sitzungs- 
berichte d. Akademie d. Wissenschaften in Wien, 1897). 
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Comparative religion. Ifs Oenesis and Growth^ by Loins Henry 
JoBDAK, B. D. (Edio.) Late special lecturer in Comparative 
Religion at the University of Chicago, with an Introduction by 
Principal Fairbairn, 668 pp. in-8®, Edinburgh, T. E. T. Clark 

Ce livre est à la fois un programme, uno histoire et une biblio- 
graphie iJe r K histoire des religions ». Son auteur, M. Jordan est 
un enthousiaste. Il regarde l'histoire des religions comme une vraie 
science, qui en est déjà arrivée au point qu^elle a classé les faits, 
qu^elle en a découvert les lois et trouvé le principe fondamental. 
Ce n'est pas dans ce livre cependant qu'il traite des « lois spéci- 
fiques qui gouvernent la conscience religieuse do Phomme, et qui 
opèrent d'une manière si uniforme que leurs résultats peuvent être 
prédits ». « Il suffit, ajoute- t-il, (pour le moment) d'affirmer que 
ces lois ont été découvertes, qu'elles ont résisté à Pépreuve d'une 
vérification surabondante ». Il admet cependant que tous les prin- 
cipes de cette nouvelle Science n'ont pas encore été définitivement 
fixés. Peu importe ; il m'en reste pas moins que la jeune Science 
des religions occupe une place unique parmi les branches histo- 
riques du savoir humain, qui n'en sont pas encore là, et qui n'ont 
pas l'ambition, que je sache, d'arriver jamais à un tel degré de 
précision. Ceci n'est plus, chez notre auteur, de l'enthousiasme : 
c'est de l'adoration, de la religion. 

Le lecteur trouvera des choses très instructives dans la partie 
historique et bibliographique de l'ouvrage ; il y trouvera bien des 
renseignements qu'il chercherait vainement ailleurs. On aurait tort 
cependant d'y voir une histoire, même abrégée, dans le sens rigou- 
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reux du mot. Quant à la bibliographie, Fauteur a simplement voulu 
présenter un choix de livres, ceux qu'il a jugés les plus utiles pour 
celui qui veut faire une étude sérieuse du sujet. 

C'est tout juste à ce point de vue qu'on s'étonne de rencontrer 
au milieu des noms les plus respectés, certains auteurs d'uno valeur 
scientifique plus que contestable, et d'en voir omis d'autres qui 
seraient de la plus grande utilité à ceux qui veulent faire une 
« étude sérieuse » du sujet. M. Jordan semble ignorer jusqu'à 
Inexistence de Cb. de Harlez, dont l'activité infatigable s'est exercée 
pendant plus de vingt ans dans le domaine scientifique où il veut 
guider le lecteur. Je me contenterai de lui signaler ses travaux 
sur la religion avestique, en particulier l'Introduction à la 2* édition 
de sa traduction de l'A vesta. 

Un grand mérite du livre de M. Jordan, c'est qu'il paraît abso- 
lument « unsectarian » : j'entends qu'il ne vise à nuire ni à la 
religion en général, ni à telle forme de religion en particulier. 
Ce mérite est d'autant plus grand qu'il est plus rare dans ce genre 
d'ouvrages, du moins en Europe, et plus particulièrement sur le 
Continent. Il a eu tort cependant de ne pas s'occuper de ce côté de 
la Science des Religions. Parmi les « autorités n qu'il cite, on 
trouve plusieurs noms qui n'ont aucun titre à trouver place parmi 
les promoteurs de la Science. Pendant la période de 1880-1890, 
l'histoire des religions a été souvent un simple instrument de lutte 
contre la religion révélée, et, dans tel pays, contre la religion 
catholique en particulier. Une des « autorités n de M. Jordan a 
écrit cette phrase : « II est urgent d'appuyer tout mouvement qui 
tend à séparer de l'Eglise romaine un groupe quelconque de nos 
concitoyens, rCimporte au profit de quelle école ou de quelle secte »(i). 

De telles préoccupations aveuglent l'intelligence et transforment 
la « Science » en instrument de propagande à rebours. 

Encore une fois, l'ouvrage de M. Jordan n'offre pas de traces de 
cet esprit sectaire, mais il n'avait pas le droit d'ignorer que les 
sources même de la « Science » sur laquelle il se fait tant d'illu- 
sions sont souvent empoisonnées, et continuent à l'être, en partie 
du moins. Je dis en partie, car malgré tous ses défauts, le livre do 

(1) Je souligne moi-même ces derniers mots. 
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M. Jordan — et il n'est pas tout à fait isolé sous ce rapport — 
montre qu'il est des esprits qui s'intéressent à l'histoire des reli- 
gions pour elle-même. J'ajoute que cet intérêt est justifié, autant 
et plus que l'intérêt qu'on porte, que le travail qu'on consacre à 
l'histoire du langage, des institutions sociales, etc. 

liais il n'y a aucune utilité à se faire des illusions aussi exagérées 
que le sont celles de M. Jordan, ou, si l'on veut, d'élever des pré- 
tentions aussi peu justifiées par les modestes résultats acquis jusqu'à 
ce jour. Le système, la doctrioe — car il y a presque toujours une 
doctrine au moins implicite dans les travaux relatifs à l'histoire 
des religions ~ est-elle démontrée aujourd'hui par les faits mieux 
qu'elle ne l'était il y a vingt, trente ans ? Conoait-on mieux 
l'Homme Primitif? Le « Système » n'est-il pas toujours l'Evolution, 
c'est-à-dire une hypothèse ? Or, cette Evolution, cette hypothèse, 
n'est pas précisément celle des naturalistes, qui croient pouvoir 
appuyer leurs théories sur une foule de faits. Dans la ^ Science » des 
religions, Thypothèse des naturalistes est acceptée implicitement 
comme une théorie absolument démontrée, et appliquée ensuite 
aux faits religieux, qui paraisseot souvent dire le contraire. Bien 
entendu, les faits anciens et modernes jugés en eux-mêmes, et non 
d'après les classifications et les étiquettes sous lesquels il a plu à 
des théoriciens de les ranger. Les derniers ouvrages do A. Lang, 
que M. Jordan a raison de tenir en grande estime, sont extrême- 
ment instructifs à cet égard. 

Le premier progrès à réaliser si l'on veut que l'histoire des 
religions devienne enfin une science, c'est de faire litière de ces 
théories et de bien d'autres encore, et de continuer à recueillir et 
à classer les faits. Ce sera tantôt l'œuvre du philologue, tantôt 
de l'historien, tantôt de l'ethnographe. Le philosophe pourra s'es- 
sayer à des théories provisoires, mais à titre de théories, et surtout 
à visage découvert Quant aux religions des peuples anciens, nous 
savons, sans aucun doute, beaucoup plus de choses qu'autrefois et 
nous en apprenons de nouvelles tous les jours. Mais quel a été 
l'effet des investigations — et aussi des salutaires réflexions — 
de la dernière génération du 19"® siècle ? Tout juste de multiplier 
les points d'interrogation, de créer une espèce d'agnosticisme en 
tout ce qui se rapporte aux origines. On peut dire hardiment que 
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rhomme qui oserait parler aujourd'hui de « Torigine et du déve- 
loppement de la religion, étudiée à la lumière des religions de 
l'Inde » serait regardé, au mieux, comme un naïf ou un poète par 
tous ceux qui sont quelque peu ^u courant de la situation scienti- 
fique. — C'est en marchant dans cette voie que l'histoire des reli- 
gions deviendra peut-être un jour — bien éloigné, à toute appa- 
rence — une science, mais jamais cependant dans le sens où 

Tentend M. Jordan. 

Ph. CoLDnrr. 

♦ 

Hermann L. Stbaok, Die Genesis übersetsft und ausgelegt 
(Strack und Zoecklers Kurzgefasster Kommentar zu den heiligen 
Schriften A. und N. Testamentes. Â. Altes Testament. I. l). 
Zweite, neu durchgearbeitete Auflage. Müochen. G. H. Beck. 
1905. 8. XII und 180 S. — Prix : 3 M. ÖO Pf. 

L'auteur du livre en question adhère- au point de vue de Fècole 
conseryatrice-prot estante. Il pense que la Genèse doit son origine 
à différents traités, l'un jahviste, Tautre élohiste, ainsi qu^au livre 
sacerdotal, lesquelsauraient été conciliés par un ou deux rédacteurs. 
Les résultats que Técole critique a voulu tirer d'une telle opinion 
lui paraissent fort exagérés. Il déclare qu'au contraire l'autorité 
de la narration biblique ne pouvait que gagner à ce fait que deux 
ou trois rapporteurs nous transmettent un événement de la même 
manière dans ses points essentiels. Nous ne pouvons insister ici 
plus longuement sur ce point de vue. Le côté théologique de la 
question ne rentre pas dans ma compétence. Pour ce qui est du 
côté historique je ne puis qu'exprimer ma conviction que plus nous 
, approfondissons notre connaissance de l'Orient ancien, plus celle-ci 
démontre d'une manière évidente que les livres de la Genèse et 
, de TËxode sont des sources historiques de premier ordre. 

Il est vrai que les personnages qui y sont nommés n'ont pas 
encore été retrouvés en général dans d'autres documents, mais 
cela ne peut surprendre, vu le petit cercle dans lequel ils vivaient 
pour la plupart. £t quant aux périodes pendant lesquelles les 
patriarches jouaient, selon la tradition israélite, un rôle plus impor^ 
tant, l'époque de Joseph et de Moïse, nous ne possédons guère en 
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Egypte de documents utiles à la coünaissauce des événements poli- 
tiques. Mais, d'autre part, les textes cuoéiformes et hiéroglyphiques 
ont démontré que Técrivain israélite avait décrit d'une manière 
excellente le milieu dans lequel vivaient les patriarches. Ce fait 
plaide éloquemment en faveur de Texistence d'une tradition fort 
ancienne et nous induit à avoir confiance dans les données de ces 
documents, même dans le cas où une allusion aux faits mention- 
nés n'aurait pas encore été retrouvée dans d'autres inscriptions ou 
papyrus. 

M. Strack a arrangé son commentaire de telle sórte qu'il repro- 
duit, après une introductiou brève et claire, les différentes parties 
de la Genèse dans une traduction allemande aussi littérale que 
possible. Des notes au-dessous du texte donnent des indications 
linguistiques, des renvois aux passages où les différents mots se 
retrouvent, des observations explicatives sur les faits mentionnés 
dans le texte, des citations des travaux modernes les plus essen- 
tiels. A la fia do chaque* paragraphe se trouvent des exposés qui 
expliquent la valeur et le sens du paragraphe en question et de ses 
données en citant des textes parallèles, etc., et en traitant parfois 
des questions apologétiques. 

L'auteur juge d'une manière très sceptique de la valeur des 
récits babyloniens sur les origines, et nie la possibilité que les 
écrivains Israélites aient utilisé ces mythes. Afin de permettre au 
lecteur de se former un jugement à ce sujet, il indique partout dans 
ces passages les matériaux babyloniens et assyriens. De même 
que la littérature assyriologique, la littérature égyptologique a été 
exploitée par l'auteur. Malheureusement il n'a pas eu en main le 
livre de M. Heyes, Bibel und Aegypten, I. Münster i W. 1904. II 
y aurait trouvé indiqués tous les passages des documents égyptiens 
propres à expliquer les chapitres 12 à 41 de la Genèse et aurait pu 
donner, grâce à cet aide, une documentation beaucoup plus riche 
en ce qui concerne les destinées d'Abraham et de Joseph. A cette 
exception près, la littérature moderne a été utilisée d'une manière 
parfaitement suffisante, l'auteur n'ayant voulu citer que les 
mémoires essentiels et non donner une bibliographie complète 
dans le genre des grands dictionnaires bibliques. 

Le livre de M. Strack sera très utile comme introduction à la 
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lecture et à lUntelligeace de la Genèse, même pour ceux qui ne 
partagent pas partout son appréciation des faits. Il rendra surtout 
grand service à ceux qui veulent étudier le texte hébreu, on leur 
épargnant de longues recherches dans la grammaire et dans le 
dictionnaire et en leur rendant plus aisément accessible le sens 
littéral et la liaison des vers hébreux. 
Bonn. A. Wiedemann. 

The JainaSj by Dr. J.-G. Bühleb and J. Bueobss. — London, 
Luzac and Co, 1903. (Prix : 3 sh. 6 d.) 

En dehors du monde scientifique, les Jains sont assez peu con- 
nus. Déjà cependant, il y a près d^un siècle, lorsque l'Europe 
découvrit la littérature indoue, les deux premiers maîtres de 
Tindianisme, Golebrooke et Wilson, leur consacrèrent des notices 
substantielles qui font autorité encore aujourd'hui. Ensuite le 
Jainismo fut en quelque sorte enseveli sous Tuniverselle renommée 
de son frèro rival, le Bouddhisme. C'est seulement en 1883-85 que 
Weber, cet autre initiateur, donna dans les Indische Studien sa 
magistrale analyse du Siddhânta jaina. Entre temps, en 1884, 
dans les Sacred Books of the East, M. Jacobi inaugurait sa tra- 
duction des plus importants parmi les traités canoniques. Enfin, le 
26 mai 1887, en une séance solennelle de TAcadémie des Sciences 
de Vienne, Bfihler lisait devant ses collègues une étude d'ensemble 
sur le Jainismo, intitulée Ueber die indische Secte der Jaina. 
Sobre, mais clair, méthodique et précis, comme tout ce que Ton 
doit à ce savant de glorieuse mémoire, cet exposé à la fois dogma* 
tique et historique est jusqu'ici ce que l'on a de mieux surla 
religion jaina. Malheureusement, peu accessible sous sa forme 
originale, il était d'un autre côté devenu très rare en tant que 
tirage à part ; il fallait une chance heureuse pour en rencontrer 
un exemplaire. 

C'était dommage, et M. Burgess, qui montre à l'égard des Jains 
autant de sympathie que Biihler lui-même leur en témoignait, a 
compris l'utilité d'une réimpression de cette étude. Voici bientôt 
deux ans, il en a donné sous forme de traduction anglaise une 
nouvelle édition. 
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Par Taspect, Tóteadue et le coateau, elle est assez différente de 
Féditioa origiaale. 

Bühler ayait rejeté à la fia de son mémoire la série des notes 
variées dont il l'avait enrichi. Gopscient do ce que cette méthode 
avait d^nopportun et de peu pratique, M. Burgess, au contraire, 
a mis ces notes chacune en correspondance avec le passage du 
texte qu'oUe complète ou éclaircit. De la sorte le lecteur a sous 
les yeux dans la même page les éléments et les détails d^une 
question. Quelques unes parmi ces notes ont d'ailleurs été ajoutées 
par l'éditeur, p. ex. p. 11, 13, 19, 25 etc 

Mais ce ne sont là que des détails. Une innovation plus impor- 
tante a consisté à partager Tétude de Biihler en deux sections et 
à en ajouter une troisième. 

La première partie, The Indian Sect of the JainaSj est la traduc- 
tion du mémoire original proprement dit. C'est un exposé dogma- 
tique de la religion jaina. 

En ce qui concerne le côté historique, Biihler avait exprimé ses 
vues principalement dans une longue note relative aux inscriptions 
jainas découvertes à Mathurâ. A juste titre, M. Burgess a pensé 
qu'il convenait de mettre cette note en relief. Aussi l'a-t-il combi- 
née avec d'autres documents du même genre publiés à différentes 
reprises par Bühlcr dans la Wiener Zeitschrift für die Kunde des 
Morgenlandes f et le tout est devenu, sous le titre à* Appendix -4, 
la seconde partie du volume. Le lecteur sera reconnaissant à 
M. Burgess d'avoir ainsi réuni en quelques pages un ensemble de 
témoignages épigraphiques en faveur de l'ancienneté de la tradi- 
tion jaina. 

Les inscriptions de Mathurà remontent, en effet, à la période 
des rois Kusanas, et prouvent qu'à cette époque l'église jaina était 
parfaitement organisée. La plus ancienne est datéo de l'an 5 du 
règne de Kaniska. La lumière n'est pas encore faite sur cette ère 
indo-scythe. Mais elle doit être très voisine de l'ère Çaka, si elle 
ne lui est identique comme on l'admet d'ordinaire. Vers 90 A. D., 
le Jainismo était donc florissant à Mathurâ, ce qui permet de 
conclure que depuis longtemps il avait pénétré dans la région. 

Une autre iuscription non moins importante que les précédentes 
prouve d'ailleurs qu'à une époque beaucoup plus reculée il s'était 
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itnplaaté dans une contrée tout à fait opposée, co Orissa. Il s'agit 
de la grande inscription du roi Khâravela gravée dans une grotte 
de Khandagiri, près de Guttack. Elle fut longtemps tenue pour 
bouddhique. Mais Bhagvânlâl Indrâji a prouvé au Congrès des 
Orientalistes de Leide, on 1885, qu'il fallait abandonner cette opi- 
nion. C'est une inscription jaina, comme le montre assez le début 
qui reproduit la formule d'hommage habituelle aux Jaias. £lle est 
datée de l'an 165 de l'ère Maurya, ce qui correspond, non à Tan 
90 av. J.-C. comme croyait l'établir Bhagvânlâl Indrâji, mais à 
peu près à l'an 156 av. J.-C. 

Rappelons enfin que l'empereur Açoka mentionne les Niganthas 
(Jainas) dans un de ses edits sur piliers. 

Pour en revenir aux inscriptions de Mathurâ, on sait combien 
Btthler s'était attaché à démontrer qu'elles confirmaient la tradi- 
tion jaina telle qu'elle est fixée dans le Kalpasutra. Elles prouvent 
donc, non seulement l'ancienneté, mais aussi l'authenticité de cette 
tradition. 

La troisième partie du petit volume qui nous occupe est due à 
M. Burgess lui-même. C'est un résumé de mythologie jaina. Il y 
est question des Tirthakaras et de leurs signes distinctifs, des 
différentes classes de dieux et des enfers. Tous ces noms sont assez 
rebelles à la mémoire. Ils sont ici méthoJiquement classés en une 
sorte de vade-mecum d'une indispensable utilité. 

L'ouvrage se termine par uae liste des 84 gacchas ou sectes 
jainas, d'autant plus digne d'être prise en considération, qu'elle a 
été communiquée par un membre de la Communauté. 

Ainsi enrichi et présenté sous un aspect nouveau grâce aux 
soins de M. Burgess, le mémoire original de Bühler est devenu un 
véritable petit manuel du Jainismo. Malgré son prix modique, 
c'est un gentil volume d'uoc exécution matérielle irréprochable et 

digne de la maison Luzac. Â. Gxtbsinot. 

* 

« * 

Bhäratänuvarnanam or A Description of India j by T. Ganapati 
SÂSTBi, Principal H. H. the Maharaja's Sanskrit Collega, Tri- 
vandrum-Printers' Sobbing Press, Trivandrum, 1905. 

D.é ce petit livre, très intéressant et très nouveau comme inspi- 
ratioui le lecteur aura une idée précise en parcourant la préface 
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de l'auteur et l'i ut reduction, dont M. Sylvain Levi s'est chargé. 

Préface. With the idea of securing circulation for my Sanskrit 

Readers in Europe, I sent copies of them towards the close of 1901 , 

one set to M. Sylvain Levi and another to Prof. H. Jacobi. Both of 

these gentlemen while commending the Readers for the idiomatic 

sanskrit in which modern subjects and ideas were successfully 

expressed, were of opinion that the subject matter was not suited 

to European students who are generally grown up boys when they 

begin the study of Sanskrit, and that Readers of other contents 

would be welcome to them. M. Sylvain Levi added also that, 

should I ever think of compiling such a work, he would be glad 

to communicate with me about the plan of the work and the 

matters to be included therein. On my agreeing to his suggestion, 

he prescribed towards the middle of 1902, as follows : — « The 

first part should consist in a summary description of classical 

India giving the Sanskrit names of the principal mountain, rivers.... 

connected with the modem ones. Then a sketch of the ancient 

History of India up to the Musulman times, not intending of course 

to be a complete history, but making the epochs : Buddha, Ghan- 

dragupta and the Greeks, Açoka, the Indo-Scythians, the Indo- 

Greeks, the Guptas and the Hindu revival, Harsha and Bhoja. Then 

the epic and legendary figures : Rama and the Râmâyaua, the 

Pandavas and the Mahâbbârata, Vikramäditya, Çâlivâhana. A 

short chapter on Sanskrit Literature. Then, and that would be the 

most required part, sketches of actual Indian life, the Hindu boy 

at home, the same in the school ; the day of a Pandita ; the divine 

service in a Hindu temple ; a village and the peasants ; lodgings, 

handicrafts, livings ; the bazaar in a city ; the merchants and the 

things sold ; some clear and real hints to caste... The style should 

be a plain one free from any research or pedantry, easy and flowing 

as suits the European mind n. This book was therefore prepared 

on the lines above indicated and the manuscripts sent to the Pro- 

fessor about the close of 1903. In accordance with his desire 

expressed, while returning tlie compilation with his entire approval, 

the proofsheets were all sent to him and he has carefully looked 

through the whole of them 

Though undertaken and compiled at the instance of an European 
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Professor for European Students, the book especially Part I dealing 
with ancient geography and the major portion of Part II containing 
sketches of ancient History, I believe, would not be without use 
to Indian students as well, who wish to know something about the 
past history of their native land. » 

M. Sylvain Levi a écrit quelques mots d'iutroduction :.... of 
course, it is not what we should call an historical work, but it is a 
first stop in order to bring the student of Sanskrit language and 
literature in contact with the problems of Hindu History.... Written 
in a plain and good style, without any show of pedantry à la Pan- 
dit, this book will certainly prove useful in the Sanskrit Schools of 
India. Foreign students of Sanskrit will also welcome it, as the 
Sanskrit language plays here the part it ought to play, I mean as 
a key to Hindu lovo and Hindu civilisation n. 

Je m'associe de grand cœur à cette appréciation. Peut-être est- 
il regrettable que les chapitres désignés par M. Sylvain Levi 
comme les plus indispensables, ceux consacrés à la vie journalière 
et contemporaine, soient relativement écourtés (pp. 134-158). Il 
y a des paragraphes vraiment réussis et bien ' troussés \ celui par 
exemple qui traite des qualités des poèmes (p. 114). Le livre est 
bien un livre hindou, parsemé de çlokas traditionnels ; on commence 
à être indianiste quand on on apprécie la saveur : àlamkarapriyo 
visnur abhisekapriyah çivàh : « Yisnu aime les ornements et Çiva 
les aspersions rituelles n N'est-ce pas là, en raccourci, un petit 
traité de pûjâ(l)? L. V. P. 

♦ 

Histoire de la Syrie (en arabe) par Mgr Joseph Debs, archevêque 
maronite de Beyrouth. — Beyrouth, 1893-1905. 8 volumes 
gr. in-8, de 425, 689, 680, 695, 681, 665, 504 et 448 pages. 

La Syrie est certes un des pays qui ont été le plus anciennement 
habités ; elle a été le théâtre de plus d'un événement tragique, de 
ces événements qui ont eu tant dUmportance et tant de puissance 

(1) Il y a une bonne carte, de facture indigène, et très claire. Le livre 
ne porte pas d'indication de prix : peut-on en conclure que le Pa94it en 
enverra gracieusement de petites collections à ses collègues occidentaux ? 
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que Ton peut dire qu'ils ont changé la face du monde. Elle a 
connu les vicissitudes des leagues existences, et vu se produire en 
son sein les révolutions les plus diverses et les plus terribles. Pre- 
mier berceau du genre humain, elle Ta vu grandir, se développer, 
et puis aller peupler d'autres plages loin d'elle ; c'est chez elle que 
se sont développés les arts, les sciences, le commerce, c'est sous 
son ciel bleu et sans fond, et aux rayons de son brûlant soleil que 
sont écloses la plupart des grandes religions qui ont dominé l'esprit 
humain et qui le dominent encore. 

Tour à tour les conquérants de tous les âges se sont donné ren- 
dez-vous sur cette terre privilégiée pour la dévaster ou pour en 
relever les ruines, et leurs différentes conquêtes y ont laissé des 
traces de vie ou de mort, traces que le voyageur peut encore 
contempler, et sur lesquelles, plongé dans de sérieuses médi- 
tations, il peut recueillir les plus salutaires enseignements. On 
y voit la poésie pure et naïve des premiers âges s'y mêler aux 
parfums mystiques de Moïse et de Jésus ; on y voit le cortège 
paisible des arts et des sciences passer et repasser à travers ces 
épopées vivantes, tour à tour grandioses et terribles. Et tout cela 
avait de quoi tenter la plume d'un écrivain, poète ou historien, et 
cependant nul n'avait encore essayé de traiter ce vaste sujet. 

Monseigneur J. Debs, archevêque maronite de Beyrouth, a 
voulu combler cette lacune, et sa plume déjà exercée par de 
nombreux écrits, tant linguistiques que polémiques et littéraires, 
tenta un suprême effort pour s'immortaliser dans un ouvrage, qui, 
tout en témoignant de sa foi d'évêque catholique, serait un éternel 
hommage à la chère patrie syrienne. Après une longue vie, tout 
entière consacrée à l'étude et au travail, Mgr Debs a voulu léguer 
un souvenir à la postérité et ne pas laisser inutiles tant de labeurs. 
L'histoire de la Syrie avait de quoi tenter son érudition d'historien, 
son âme croyante, son imagioation poétique et son cœur de syrien. 
Et il s'est mis à l'œuvre avec une jeunesse de courage qui faisait 
un agréable contraste avec la vénérable couroone de cheveux blancs 
qui ornait sa tête de vieillard. C'est à la jeunesse surtout qu'il a 
pensé en écrivant les huit volumes de son histoire, à cette jeunesse 
d'aujourd'hui qui tâche de se mettre au niveau de la science 
moderne, mais chez laquelle parfois l'on voit se reproduire la 

10 



i46 LE MUSÉON. 

fatigue religieuse, si caractéristique des siècles modernes. L'arche- 
vêque de Beyrouth, tonte de dissiper cette fatigue, de rallumer les 
croyances éteintes, de consolider la foi des âmes ébranlées. Cette 
idée le soutint dans son travail pénible et on la voit de temps en 
temps apparaître dans des paragraphes qui ont pour but de prouver 
la vérité des enseignements catholiques. 

Dans la conception de Mgr Djbs, Thistoire de la Syrie depuis 
Tautiquité la plus reculée jusqu'à nos jours, se trouve divisée en 
4 grandes époques. 

La r® est celle où vivaient, en oatiois indépendantes les unes 
des autres, les Hittites, les Phéniciens et les Hébreux. 

La 2* époque s'étend depuis la conquête d'Alexandre et la 
domination romaine, jusqu'à la conquête musulmane. 

La 3® époque comprend le gouvernement des Khalifes, auquel 
vient mettre un la conquête do la Syrie et de TEgypte par le Sultan 
Sélim L 

La 4* é[)oque comprend la domination ottomane, domination 
qui dure encore. 

Dans la V' époque, l'auteur commence par exposer la cosmogo« 
nie Juive. Puis il traite des anciens habitants de la Syrie, ensuite 
des natioDalités qui so sont formées de leurs débris, ou qui leur ont 
succédé, Hittites, Phéniciens, Hébreux. Mgr Debs, pour cela, 
met à contributions les monuments égyptiens, assyriens et syriens, 
ainsi que la partie historique de la Bible, les conSrmaut les uns 
par les autres. Cette partie, tout en appartenant à l'histoire de la 
Syrie, constitue une explication raisonuée et historique de la Sainte 
Écriture, et c'est à quoi vise clairement l'auteur, qui en sa qualité 
d^évêque, ne peut se désintéresser de la foi dont il est le ministre. 
Mais il ne faut pas croire que l'auteur oublie l'histoire de la 
civilisation. La langue, la littérature, les arts, les sciences, le com- 
merce, les inventions, les mœurs des différents peuples étudiés sont 
reproduits fiJèlement avec toutes les données historiques et les 
indications bibliographiques nécessaires. 

Pour la période macédonienne et romaine, les sources de l'auteur 
sont les anciennes inscriptions, recueillies par les différents savants 
comme De Vogué, Waddington, etc. 
Arrivé à Jésus-Christ, l'auteur semble changer de méthode, et 
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il avance par siècles, exposant Thistoire pro&ne d'abord, puis This- 
toire ecclésiastique, et finissant par des notes biographiques sur 
les Syriens qui se sont rendus illustres à cette époque, tant dans 
Phistoire profane que dans l'histoire ecclésiastique. Parfois même 
on trouve la biographie d'un homme illustre qui n'est pas Syrien, 
mais qui a été plus ou moins mêlé aux événements dont il s'agit. 
Dans toutes ces biographies la partie bibliographique est relative- 
ment riche. 

Tout en suivant toujours la division de l'histoire par siècles, 
après Jésus-Christ, l'auteur revient à sa première conception des 
4 grandes époques, et traite avec une remai*quable érudition les 
deux époques musulmane et ottomane. Il puise dans les auteurs 
de l'Europe comme dans les auteurs orientaux, auteurs qu'il com- 
pare, qu'il discute« qu'il accorde ensemble ou qu'il rectifie. 

On voit passer devant ses yeux tous ces vieux Khalifes qui ont 
rempli le monde du bruit de leurs conquêtes. Ce sont tour à tour 
les Khalifes légitimes, les Omayades, les Abbassides, les Fatimides, 
puis les Rois Ayoubites, les Mamelouks, venant céder la place aux 
Sultans ottomans, qui depuis lors font toute l'histoire de la Syrie. 
A côté de ces khalifes et de ces rois, on voit apparaître, leur 
faisant cortège, la série des écrivains et en général de tous cenu 
qui se sont signalés dans l'histoire syrienne. Leur vie et leurs 
œuvres sont soigneusement notées et jugées. 

Enfin l'auteur, eu bon Maronite, a voulu, et il en avait bien le 
droit, fiedre en même temps que l'histoire de la Syrie, l'histoire de 
sa chère nation maronite. 

Assistant à son origine, il la suit à travers toutes les époques de 
l'histoire qu'elle a traverées, retraçant partout son état social, 
politique et religieux. Dans ces pages où l'auteur a mis tout son 
cœur et tout son savoir, on voit toute cette nation, ses princes, ses 
patriarches, ses monuments, ses sociétés, ses établissements reli- 
gieux, en un mot on a une petite encyclopédie maronite, très 
exacte et la mieux renseignée. 

On peut dire de même de cette histoire qu'elle est une encycio« 
pédie syrienne, car tout ce qui se rapporte de près ou de loin à 
cette contrée s'y trouve en temps et lieu. Depuis l'antiquité la 
plus reculée jusqu'à nos jours, les 8 volumes de cette histoire se 
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déroulent, notant, retraçant, faisant revivre tout : souverains, 
peuples, religion, politique, état social, mœurs, civilisation, seien«- 
ces, découvertes, littérature. Rien n'est omis. 

Si parfois on constate des lacunes, il faut en accuser, non Tauteur, 
mais bien Tétat du pays et les ténèbres de Thistoire syrienne, qui 
sont et qui seront toujours très difficiles à dissiper. Si Ton compare 
Tétat du pays où vit Tauteur, à la richesse de son œuvre, on est 
frappé qu'il ait pu avec des documents si insuffisants et si difficiles 
à acquérir, arriver à des résultats si satisfaisants. Et Ton peut 
alors juger des sacrifices quUl a dû faire, sacrifices qui auraient fait 
fléchir un courage moins éprouvé. 

Quant au style et à la valeur littéraire, cette histoire peut être 
donnée comme un modèle de simplicité correcte et distinguée, de 
clarté, qualité si rare dans les auteurs orientaux, de concision et 
de correction. Evitant la langue vulgaire, Tauteur ne va pas choisir 
ses expressions dans cette vieille littérature arabe, qui ne répond 
plus aux idées de la génération actuelle; il tient un juste milieu, 
et son style simple et digne est à la portée de tous, sans jamais 
donner prise aux critiques des linguistes et des savants lettrés. 
Il a cette belle transparence, à travers laquelle Tidée apparaît 
toute entière et dans toute sa beauté. Aucune difficulté n'y vient 
arrêter le lecteur pour interrompre sa pensée ; on ne lit plus, on 
voit passer devant ses yeux les événements historiques dont il 
s'agit, on les voit pour ainsi dire se dérouler d'eux-mêmes devant 
soi sans peine et sans effort. 

Enfin, pour dire toute notre pensée sur cette œuvre, nous croyons 
que Monseigneur Debs, en dépit des imperfections et des lacunes 
que pourrait avoir s^n œuvre, a bien mérité de la chère patrie 
syrienne, ainsi que de la science. A Tune et à l'autre, il rend un 
service signalé. Il a idstruit Tune et il a mis Tautre à la portée de 
tous, et toutes les deux ne Toublieront pas de si tôt. 

K. Khaïballah. 

Secrétaire du Bureau technique 
du Gouvernement Général du Liban. 
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The American Journal of Philology XXVI. 2, 5, 4. 
(Whole 102, 103, 104). 

1. Ecclesiastes By Paul Haupt. Traduction do l'Ecclesiaste 
en vers anglais accompagnée de nombreuses notes et d'une intro- 
duction où Tauteur attribue la composition de cet écrit biblique à 
an saducéen mort dans la première décade du règne d'Alexandre 
Jannaeus. Il aurait écrit vers Tage de soixante-dix ans, mais son 
livre n'aurait été publié qu'après sa mort par des amis et les phari- 
siens en auraient atténué certains passages, circonstances qui 
expliqueraient les variantes nombreuses du texte. 

2. A Semantic Study of the Indo-Iranian Nasal Verbes by 
E. W. Fay. Part II. (cf. A. J. P. XXV. p. 369 sqq.) 

Verbes de la classe en -wâ, -ni avec leurs équivalents et dérivés 
dans les autres idiomes indo-européens. Part III : Verbes des 
classes en -no, -ni ; no, -nu ; verbes à infixé nasal. 

3. Notes on the ^ Hisperica Fantina » by H. A. Stbono. 

4. The Origin and Meaning of the Ancient Characters of Style, 
by G. L. Hendrickson. 

La première tentative pour définir la nature et le but de la rhéto- 
rique so trouve dans le Phèdre de Platon. On trouve ensuite dans 
Aristote un développement détaillé des grandes lignes tracées par 
le philosophe de l'Académie et la question continue à être discutée 
parles diverses écoles de philosophie et de rhétorique de l'antiquité. 
En somme, on peut dire que, pour les anciens, le « grand style » 
se confond avec la rhétorique dans sa conception primitive en tant 
qu'instrument servant à transporter l'âme (i}/u;(ayci)yta). Le « style 
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simple » est la dialectique, le « style moyeu » est un tertium quid^ 
intermédiaire entre les deux. Ultérieurement, on en vint à distin- 
guer deux genres de style ' rhetorical ' : le style « fini » et « travaillé » 
(cultus) et le style véhément et passionné (vis). La prééminence de 
Démosthène en tant qu^orateur fit donner de plus en plus à ce 
dernier type le nom de « grand style », tandis que le premier vint 
se confondre avec le « style moyen ». 

5. A Harvard Manuscript of Ovid, Palladius and Tacitus by 
E. K. Rand. 

Ge manuscrit du quinzième siècle récemment acquis par TUni- 
versité d'Harvard mérite l'attention des philologues classiques car 
il contient, outre divers écrits inédits d'humanistes, certaines por- 
tions d'Ovide, Palladius et Tacite qui n'existent que dans des 
manuscrits du quinzième siècle. Dans un précédent article 
M. £. K. Rand a publié une collation du texte d'Ovide (Héroïdes 
XXI 1 — 144). L'article présent contient une description plus 
détaillée avec collation des textes de Palladius et de Tacite. 

6. The Vatican Codex of Cicero* s Verrines by W. Peterson. 
Dans un article récent de V English Journal of Philology , l'auteur 

a donné une notice sur les principaux mss. des Verrines, à l'excep- 
tion du palimpseste du Vatican. Celui-ci mérite d'être étudié à part 
tant à cause de sa grande antiquité que parce que son autorité a 
été jusqu'ici injustement dépréciée, et c'est cette étude qu'entre- 
prend M. Peterson dans le présent article. 

7. Culex 367 j 8 and Ciris 66. by Robinson Ellis. 

8. De Thucydidis /, 1-23 scripsit Mobtimeb L. Eable. 
Nécrologie : Mortimer Lamson Earle, professeur à la Columbia 

University. 

Transactions and Proceedings of the American 
Philological Association. XXXV. 

1. Historical Value of the Twelfth Chapter of PlutareVs Life 
of Pericles by Prof. W. S. Fbbguson. 

2. On the Distinction between Comitia and Concilium, by D' G. 

W. BOTSPOBD. 

Toute enquête sur le sens de ces deux mots a pris jusqu'ici son 
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point de départ dans la 'définition de Laelius Felix, citée par 
Geliius XV. 27. L'objet de cet article est de considérer le sens de 
ces deux mots.dans les principaux prosateurs de Tépoque de Gicé- 
ron et d'Auguste. Contrairement à la définition de Laelius, on ne 
peut dire que comitia s'applique aux assemblées du peuple entier et 
concilium à celles d'une portion du peuple, mais, en latin classique, 
l'emploi d'un terme pour l'autre s'explique par ce simple fait que 
concilium est un singulier, tandis que comitia est un pluriel, et en 
outre, que concilium implique l'idée de délibération, discussion. 

3. Studies in Latin Accent and Metric by Prof. R. S. Radeoed. 
M. Radford qui a déjà publié deux articles (Tr. Am. Phil. Assoc. 

1903. — A. J. P. XXV. 256, sqq.) sur l'accentuation des groupes 
de mots constitués par un monosyllabe, suivi de deux brèves, 
s'occupe dans la présente étude de l'accentuation des pronoms et 
des conjonctions dans la phrase latine. Il établit que l'accentuation 
oxytonique des conjonctions affirmée par les grammaires se produit 
souvent par un phénomène de proclise devant un mot constitué par 
deux syllabes brèves. Il eu serait de même pour les pronoms 
qtéaliSj illum^ etc. en même situation, ce qui peut se prouver par 
diverses particularités de la versification de Plante. 

Quant à la relation entre l'accent et la versification, M. Radford 
admet l'existence de deux prononciations distinctes en latin ; la 
première soignée et solennelle, où les différences quantitatives 
étaient l'élément principal du rythme, était en usage pour la lec- 
ture des poésies ; l'autre, plus familière, donnait plus d'importance 
à l'accent d'intensité. Celle-ci était la prononciation ordinaire en 
dehors de laquelle fut établie la versification quantitative. Toutefois 
on s'habitua à voir telle sorte de rythme prosodique coïncider avec 
l'accent tandis que telle autre s'en éloignait, et, de la sorte, on aurait 
été porté à marquer de plus en plus ces relations fortuites entre la 
prosodie et l'accentuation. 

4. The Accentus of the Ancient Latin Grammarians by IK 
Charles W. L. Johnson. 

Les questions relatives à la nature de l'accent latin sont si diffi- 
ciles à trancher qu'aucun témoignage ne doit être négligé. Aussi 
M Johnson a-t-il recueilli les diverses définitions que les anciens 
grammairiens donnent de Vaccentus. Il semble que c'est la notion 
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d'accent mélodique et musical qui domine leor conception de 
Vdccentiis. 

5. The Çantihalpa of the Atharva-Veda by D^ G. Melville 

BOLLING. 

Publication du texte d'après la transcription faite par Weber 
sur le manuscrit sanscrit 363 de Berlin. 

Ce texte tire son nom du fait qu'il contient le rituel pour le 
* adbhutamabâçâQti ' ou grande cérémonie destinée à détourner les 
mauvais effets des présages. 

Le texte est précédé d'une introduction concernant la nature de 
cette cérémonie et la versification du texte. 

6. Noies on Ovid by D' £. Kennabd Rand, a) A Manuscript of 
Ovid's Heroides XXI. 1-144. 1) Imitation d'Ovide chez Horace. 

7. The Etymology of Mephisiophiles by Pbof. J. Goebel. 

Ce nom mystérieux ne serait qu'une modification du nom 
à^ Hermes Trismegistos qui était vénéré dans les premiers siècles de 
notre ère par les alchimistes, les astrologues et les magiciens. Ce 
dieu aurait été considéré plus tard par les chrétiens comme un 
démon et nommé Megist-Ophiél (Ophiel = ôcpi + heb. el). Des 
transformations analogues à celles de g en ph se rencontrent dans 
les noms relatifs à la magie. 



N 
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CHRONIQUE. 



Les idiomes parlés par les Esquimaux du Nord de TAmérique 
sont exclusivement du type à suffixe, tandis que les dialectes des 
Indiens du même continent usent tout à la fois de préfixes, suffixes 
et infixes. Rien ne rappelle dans Tesquimaii les particularités des 
langues américaines. En revanche, quand on le rapproche des 
idiomes des populations boréales du vieux-monde, appartenant à 
la grande famille ougro-finnoise, on est surpris des multiples 
points d'attache qu'on lui découvre avec ceux-ci. C'est ce que fait 
remarquer M. Uhlenbeok dans Z. D. M. G. 59, p. 157, sqq. 
Les analogies présentées ne sont pas de simples ressemblances 
entre les mots, ce qui peut souvent résulter d'un simple hasard, mais 
des similitudes dans les suffixes grammaticaux. Celles-ci sont 
multiples et frappantes, surtout en ce qui concerne les suffixes des 
nombres : grönl. igdlo (maison), igdluk (deux maisons), igdliU (des 
maisons) cf. samoy : Ioga (renard), logâq (deux renards), logat (des 
renards). Les terminaisons verbales sont en esquimau -m, -^, -n 
comme en samoy ède. 






— L'origine de la langue étrusque est un problème qui tourmente 
depuis longtemps le monde des linguistes. L'an passé encore divers 
articles de cette revue y furent consacrés. M. A. Zimmebmann, 
dans les Bezzenbergers Beiträge, sans vouloir aborder cette question 
périlleuse, s'est efforcé avec succès de fixer le sens de certains mots 
étrusques appartenant au langage familier : puia (épouse), apjpa, 
pappa (père), ama^ marna (mère), nanna^ anna (vieux), atta^ tatta 
(père), etc. Certes, ces mots ont leurs équivalents dans les langues 
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indo-européennes, mais, comme le dit M. Z., cela ne prouve rien 
quant à l'origine de l'idiome étrusque, car ces termes se retrouvent 
dans toutes les familles de langues. 

La section indo-européenne du quarante-huitième congrès des 
philologues et des membres de renseignement en Allemagne tenu à 
Hambourg (octobre 1905) a été marquée par des- communications 
intéressantes de MM. Bezzenberger, Bartholomae, Hermann, Solm- 
sen, Skutsch, etc. 

Parmi celles-ci, on peut signaler la réponse faite par M. C. 
Bartholomae à la communication importante faite au congrès des 
orientalistes à Hambourg (1902) par M. Andreas au sujet de l'écri- 
ture avestique qui, d'après lui, aurait conservé la distinction des 
voyelles a, e, o comme en indo-européen. M. B. montre que si 
^, iu, ^ correspondent souvent aux sons o et e, ils correspondent 

souvent aussi au son a. De la comparaison : sèindayor (briser) et 

shnddm (brisure) M. A. tirait la conclusion que J répondait devant 

les palatales à l' i. e. 6 tandis que { rendait l'i. e. o (skend : skond). 
M. B. constatant que i apparaît aussi pour o dans yim : Sv, haèinie : 
e?7ovTat, etc., se refuse aussi à admettre cette conclusion de M. A. 

Non seulement la démonstration de M. A. est insufiäsante, mais 
sa thèse est démentie par les transcriptions des noms éraniens en 
grec où ^ est rendu presque toujours par a, quelle que soit son 
origine, bien que les Grecs connussent la distinction de a, e, o. Cf. 
^odctnnjç, * A<n:a(;-tTp>]<; dérivés d'dspa pour i. e. ekt^o, 

— Un des principaux caractères distinguant le persan de l'époque 
de Firdousi de celui d'aujourd'hui (qui lui est encore si semblable 
malgré ce long espace de temps), c'est la disparition des longues 
^, ô qui se confondaient déjà dans l'orthographe arabe (^J y) avec 
f, Ü mais qui étaient soigneusement distinguées dans les rimes du 
Shâhnâma. Aujourd'hui, l'on prononce toujours!, ü (j;; =Fird. rôxr, 
pers. act. rûz, «/ = Fird. ZöÄ, pers. act. küh, e^^; = Fird. rëkh- 
tan, pers. act. rîkhtan, etc.) (prononciation ^)f^. Toutefois, cette 
prononciation ^, ö (J^9^>^) qui survit dans les emprunts indiens au 
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persan, aurait, pense M. Huart dans une intéressante communies!- 
tion des Mem. Soc. Ling. XIII p. 409 sq., laissé des traces même 
dans la prononciation vulgaire de la Perse où ^, d au lieu de se 
prononcer î, «, sont articulés fréquemment aujourd'hui ei et ou, par 
exemple quand on prononce Fareïdun pour a;***/» zend Thrde- 
taona^ meiva pour «^ (fruit). 

Le zend raodahh devrait être régulièrement en persan rUshan 
pour rdshan. Or, il se prononce généralement roushan, «>* se pro- 
nonce de même neïm pour nîza (a. pers. * naieàkà). 

* 

M. A. DiETBRïCH (Mutter Erde. Ein Versuch über Volksreligion. 
Trübner 1905) sVccupe de trois coutumes romaines : dépôt des 
nouveaux-nés sur le sol, obligation d'enterrer et non d'incinérer 
les jeunes enfants, habitude d'étendre les agonisants sur le sol. 
Il recherche des traits aualogues dans les divers folk-lores et finit 
par conclure à l'existence d'une croyance à la « Terre-Mère n qui, 
tant au propre qu'au figuré, enfanterait les hommes pour les rece- 
voir de nouveau après leur mort dans son sein. Le phallus et les 
mimes obscènes accompagoant les funérailles auraient été destinés 
à exciter cette puissance génératrice de la Terre. D'après lui encore, 
il faudrait chercher dans cette croyance la raison du mélange 
d'obscénités et de hautes spéculations sur l'immortalité de l'âme 
telles qu'elles paraissent s'être rencontrées dans les « mystères » 
des anciens. 

— Les fouilles exécutées récemment dans le temple d'Esmun 
près de Sidon ont attiré l'attention sur ce dieu phénicien. 
M. W. W. Baudissin lui consacre un long article daus la Z. D. M. 
U. 59. p. 439 sqq. et établit que Esmun appartient à la catégorie 
des divinités jeunes. 

Il apparaît comme étroitement lié avec Astarté, déesse de la 
force génératrice de la nature. Il est associé avec Melkart, dieu 
du réveil de la vie naturelle et, à ce qu'il semble, il fut identifié 
avec Dionysos, dieu des forces vitales jeunes de la nature. D'autre 
party il fut identifié aussi avec Asclepios, ce qui paraît indiquer 
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que le dieu du réveil de la nature devint dieu guérisseur do Thu« 
manité. 

— Le R. P. Scheil vient d'éditer (Mémoires de la délégation en 
Perse t. VI) les textes écrits dans l'écriture proto-élamite, et récem- 
ment découverts dans les fouilles de Suse. Il a fait un classement 
des 989 signes figurés et tenté un « essai d'interprétation » qui 
démontre que Ton a affaire à des tablettes de comptabilité analo- 
gues à celles de la Chaldée. 

Cette écriture parait remonter au même proto-type que celle de 
la Babylonie, mais elle aurait suivi pendant une assez longue 
période une évolution indépendante ce qui Taura amenée à un 
type très sensiblement différent des caractères cunéiformes ordi- 
naires. 

— Dans V Archiv für Religionswissenschaft Vili p. 554, 
M. Wiedemann, attire l'attention sur une fresque du monastère 
S^-Simeon à Assouan, curieuse illustration de la mystique de 
l'alphabet à laquelle se rattache l'ouvrage copte : Les mystères des 
Lettres grecques publié ici-même par Mgb Hebbelynce. 

Cette peinture représente le Christ entouré de quatre figures 
ailées et de vingt-quatre personnalités dont les noms sont écrits en 
copte. Ceux-ci sont formés au moyen des 24 lettres de l'alphabet 
grec suivies de la finale aY)X empruntée à Raphael^ Michael^ etc. 

Ce sont donc des personnifications des lettres. M. W. remarque 
l'analogie entre ces 24 personnalités et les 24 wpeaßuTepot de l'Apo- 
calypse 4. 4. sqq. L'existence de la mystique de l'alphabet dans 
l'Apocalypse peut, du reste, se déduire de certains passages de ce 
livre notamment de l'insistance avec laquelle il désigne la divinité 

par les lettres a et co. 

* 

— L'importance un peu inattendue que le très ancien petit état 
chrétien d'Ethiopie a acquise dans la politique actuelle, attire de 
plus en plus sur lui Tattention des érudits. C'est ainsi que le 
P. Beccabi s. J. vient de publier sous le titre Rerum Aethiopka* 
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rum Scriptures Occidentales inediti a saeculo XVI ad XIX une 
série de curieux documents enfouis jusquUci dans les archives de 
la Compagnie de Jésus à Rome dans lesquels les missionnaires 
Jésuites qui s'efforcèrent de ramener à Tunité les Abyssins de 1560 
à 1650, ont consigné de précieux renseignements concernant ces 
populations. Le premier volume de cette publication a paru. C'est 
une introduction générale, renfermant un choix de documents 
montrant Timportance de ces textes pour l'histoire politique et 
religieuse, la géographie, le folk-lore, etc. 

* 

— Dans la séance du 27 octobre 1905 de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, M. £. F. Gautieb a fait une intéressante 
communication sur les résultats d'un voyage ethnographique 
transsaharien. Il est curieux de constater que, jusqu'à une époque 
récente, des agriculteurs nègres munis d'armes et d'instruments en 
pierre, ont occupé la plus grande partie du Sahara, le long des 
oueds. Ce n'est que fort tardivement, peut-être à l'époque romaine, 
que les Berbères ont envahi ces contrées que leurs descendants, 
les Touaregs occupent aujourd'hui jusqu'aux rives du Niger. 

A. C. 

La rédaction du Muséon remercie M. E. Dupbìel de l'envoi de 
son intéressant mémoire : Histoire critique de Godefroid le Barbu^ 
consacré à une personnalité aussi importante pour l'histoire du 
moyen-âge en général que pour celle des Pays-Bas. 

* * 

Anthbopos, Revue internationale et linguistique. (Directeur 
P. Ouill. Schmidt, S. V. 0., Maison de Mission S'-6abriel, près 
Vienne, Autriche). Prix d'abonnement 15 fr. (réduction de 50 ®/o 
pour les Missionnaires). 

Nous saluons avec sympathie cette nouvelle revue, qui sera 
entièrement l'œuvre des missionnaires catholiques, et qui exercera 
sans nul doute une très heureuse action, tant pour les progrès des 
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connaissances ethnographiques que pour la formation scientifique 
des missionnaires. Presque exclusivement attachés, dans le 
Muséon, à Tétude des documents écrits des religions 'civilisées^ 
nous n'avons pas dans les études ethnographiques une foi illimitée. 
Il est bien difficile d'interpréter les textes les plus clairs et de com- 
prendre au juste la pensée des théologiens hindous ou musulmans : 
combien plus de pénétrer dans Tàme des sauvages et de déterminer 
l'origine des rites I Aussi c'est une grande sagesse du Père P. G. 
Schmidt de convier les missionnaires à une besogne purement ou 
principalement descriptive, de les mettre en garde contre *les 
amples théories' et môme contre 'les comparaisons étendues', 'les 
données trop générales'. — Les missionnaires sont invités à appor- 
ter dans leurs recherches ' un esprit attentif, nous dirons même un 
religieux respect, pour tout ce qui se présente comme un fait'. 
Il ne faut 'ni amoindrir, ni augmenter, par une tendance d'apologie 
religieuse, un fait avéré'. On ne saurait mieux dire. — C'est aussi 
une observation pleine de. sagacité que nous lisons à la fin du pro- 
gramme : étudier, non seulement une peuplade en général, mais 
des individus en particulier, et surtout ceux que quelque supério- 
rité intellectuelle ou morale met en évidence. Seules, bien con- 
duites et intelligemment choisies, des monographies peuvent nous 
apprendre quelque chose. Et cette méthode, en révélant la com- 
plexité de l'objet étudié, mettra en déroute la cohue des chimères 
ethnographiques, si violemment antipathiques aux philologues. 

Un 'Questionnaire pour les recherches ethnologiques' est annexé 
au programme. Ce questionnaire n'est ni meilleur ni plus mauvais 
que beaucoup d'autres. 

La revue sera internationale : chacun y écrira dans sa langue. 
Le programme est rédigé en quasi-français. Pour dire 'Table des 
Matières', on emploie la formule 'L'Indice', ce qui rappelle la 
'Langue bleue' ou le 'Neutral Language'. 

Un grand nombre de prélats ont apporté à VAnthropos le témoi- 
gnage de leur sympathie et la liste des articles promis est fort 
engageante. 

L. V. P 
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Jean-Baptiste Abbeloos. 

Le Muséon vient de perdre dans la personne de Mgr Abbeloos, 
recteur magnifique honoraire de T Université de Louvain, un de 
86S amis et soutiens de la première heure. Depuis quelques années 
nous avions Thonneur de le compter parmi les membres de notre 
Comité de Rédaction. Quoique depuis longtemps il eût cessé de 
publier, Âbbeloos était un des représentants les plus marquants de 
la science belge. 

11 était né à Goyck, dans le Brabant, le 15 janvier 1836. Après 
de brillantes humanités, il se destina à Tétat ecclésiastique et fit 
ses premières études de théologie au Séminaire de Malines. C'est 
en 1867 qu'il arriva à l'Université de Louvain pour y entreprendre 
des éludes approfondies. C'était l'époque où florissait feu Beelen 
et où débutait Mgr Lamy, le futur éditeur et traducteur des œuvres 
de St £phrem. Sous l'influence de ces deux maîtres éminents, 
Abbeloos se consacra tout spécialement à l'étude des langues 
orientales. Le premier fruit de ses travaux fut sa dissertation 
doctorale qu'il publia vers 1867, sous le titre << De Vita et Scriptis 
S. Jacobi 9. 11 se rendit ensuite en Angleterre, où il travailla dans 
les bibliothèques de Londres et de Cambridge. C'est dans cette 
dernière ville qu'il jouit de l'aide et de l'hospitalité de l'illustre 
J. W. Wright, dont il conserva toujours un souvenir reconnaissant. 
11 avait ainsi recueilli les matériaux de son grand ouvrage « la 
Chronique ecclésiastique de Barhebraeus », qu'il publia en colla- 
boration avec Mgr Lamy. Depuis lors nous n'avons plus de lui que 
des publications de moindre importance, mais où il montre tou- 
jours les mêmes qualités de pénétration et d'exactitude qui 
caractérisent ses premières œuvres, et qui le placèrent aux pre- 
miers rangs de la science belge. 

Abbeloos avait été toujours d'une santé délicate. Après quelques 
années passées dans renseignement de l'Écriture Sainte au Grand 
Séminaire de Malines, il fut obligé de renoncer à peu près à ses 
travaux scientifiques, et il passa le reste de sa vie dans des 
carrières administratives. C'est en 1887 qu'il devint recteur 
magnifique de l'Université de Louvain. 11 remplit cette chargé 
jusqu*en 1900, alors qu'accablé d'infirmités, il lui était devenu 
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impossible de suffire au labeur ingrat et continu d'une administra- 
tion de jour en jour plus étendue et plus compliquée. 

Gomme Recteur de TUniversité de Louvain, Abbeloos eut 
l'occasion de déployer les magnifiques qualités de son esprit et 
aussi de son cœur. Il ne lui a pas toujours été possible de résister 
au mouvement qui, en Belgique plus qu'ailleurs, tend à confondre 
l'Université avec les hautes études techniques, mais on peut dire 
qu'il était avant tout l'homme de l'idéal, du progrès intellectuel. 
Il s'intéressait particulièrement aux études théologiques. D'une 
orthodoxie stricte mais éclaiuée, il voyait les progrès à réaliser et 
il y travailla avec autant de prudence que de courage. Abbeloos 
n^était pas seulement une intelligence ouverte jusqu'à son dernier 
jour à tous les progrès de la science, c'était aussi un grand cœur 
et un patriote éclairé. L'émancipation politique des classes 
laborieuses le remplissait d'enthousiasme, et, comme son illustre 
ami de Harlez, il ne recula jamais lorsqu'il s'agissait de défendre 
une cause juste et élevée. Il s'intéressait profondément aussi à 
l'action des Flamands qui, à l'Université et dans le pays, travaillent 
à rendre à leur langue nationale le rang qui lui est dû dans l'admi- 
nistration, dans la société et dans l'enseignement. 

Tel était Abbeloos, et tel il resta jusqu'à son dernier jour : une 
intelligence d'élite, un homme d'idéal, de cœur et de courage et 
— par la première partie de sa vie ~ un savant distingué, dont on 
peut dire brevi tempore explevit tempora multa. 

Ph. Colinbt. 

Ourrages de J. B. ABBELOOS. 

1. De Vita et Scripiis S. Jacobi Sarugensis^ etc. (dissertation 
doctorale). Lovanii 1867, XX, 317 p. 

2. Gregorii Barhebraei chronicon ecclesiasticum textum Syriacum 
descripsit e codice Musaci Britannici J. B. Abbeloos, conjuncta 
opera ediderunt Abbeloos et Lamy. Lovauii, Oh. Peeters, 3 voi. 
in.8% 1872, 1874, 1877. I et II (XXXII p. 936 col). III (VI p. 
652 col.). 

3. Acta Sancti MariSj syriace edita, translata, illustrata, 
Bruxelles, 1885. 

4. Acta Mar Kardaghi martyris, Bruxelles, 1900. 
Articles et discours divers. 
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'*4?1^^^^-^ 1^ '-Hj«» ''^^i^»*» "w»)^ ,^^ ii^ 4, Ä *\^Yì^ 

1^£_^ -«»15 »^f ^ "-*" S 5"H5"H> ^«>1«>^;*o^ V^ ^■^^^^^»•f 
^^ °iiw 1^^ "O ^'K -»»To •0';»^>*» *t -O»^») 8 
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I)*» ^)K ^-5)j9y» Jo^ *j». jo-Hj;* tL -HjV 4^<\^_??D 
4y*>)*> ))^^ ') i^))^)'=> »^01» »)ü 1^ «0 4î(3 -Kjï^ ''»^OO > 

ff dd ^ ee ^ <*<! »»^ ce ^ ^ bb r aa 

K >. > h » f e \ e. d c. b b,V 

'/'»^■«ü^^ö -O»^^)*» *) 4y^)) 17 ft t^) 'j^Jìj>^ ^^y-»ü' 
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-H^W ''^jO*' l|^ »V^ 1)«üürv) ^öiJpi» ^>»v^)*» "i ^y!^)) 33 

"■Hj^ÎO» 3^ ■0'î»^3>*' ^ -^-^H ^ Ä ^-VVÖ ^J^W •^^^)*' 
\^CX5«-r» ''^ ^«)^ * -Hj^ ■f>'Ç»^>*» 't "•O'-^M 39 & t)«uO-ÇO' 
^^A>„ 40 ,% JOjV^KX M«J I^OÜ*»-0*'>*' * ^ V)*» '* "fildJ^y 
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V;ü ))Vo»^» ■^^^)*» 'i ^f) 45 ft °);oü °* "iwjK »»«> 

ccAbb.V ^ aa zzC 

_))^^ * "(^V-^i]p "jlÖ?»^ ^Ç»^)*» ^ ^-^n 46 ft '^i^yi "ç»^ 

»^>^>i J*^)*»^Jü »♦»^•Hy-^ »^rtj* ** -^i» * -H)^^ ''^-«^-Hy ^* 
^•^in 47 ft j(,^) Sf)^ t)e) * "^i;»^ ^*W ^*iO*» '»1^ 
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X wwwwvu ^t sOr 

ff dd ^ ee ^ dd . cc^ ^ ^ bb^ r aa 

''^ji)^*.^)*» ^>»^J5)*» % 4)»^)) 13 Ä ^5) -»»6^>*» "3 fiJO^SO* ^ 
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n m 1\^ k J 1 ^ b 8\ 

"^•^'* -f*«) ^-^JV * ^(2 *ß5-^ JJIV-HY '* ^ "* ^ß^^üO s VJö* 

^■^4? ',^ ) ^v)*»i ^^) -Hj^i Vo»*) );^>^ ) Whj *i Vv**^*i 

ccAbbV ^ aazzC 

f^>40) J*»))*»iMo tj^-^-Hy*^ »3*rt)*» ** -O» * -hjv^ ''*-Hy**W ^* 
V-ny^w^ö ** f^^üV * ))*»J^ß * *^-»tyyö j)^P-»(y <y;»^)*»^ 
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lîOO '?-»ÜO **^«l-H5 "^^ 'lÖ^^P^ •0'^^>*'^ ^^-^M ^9 A "jül^^ 

"* ^i»!^ ^f Miimt wm4?»)^ f^lto*! '*>« -Hy** -"I? ViO^'^)« 
ij^ °) J^)» tie) ii^ "» iwK «ö »1^ '» ^^ * Vö)» •hxjÎJ)^-*» 

"■HjW^J-HjXy I1Ö l,^"lWî^» '»Ö "l »^-Hj)» ffÖ j/j58& )f(i))^ )tet 

3) t>A) jjjj ") ^ii^Ä 0*1«) ^ HiSi y ''* ^ 59 A 'jü^^rtJ 110 ^ 
^lO*» ^w^**^ ^"^ ^ »ö y ^^ "fyat ^'•^»^ "-^V ^lat ■O'-^m 

)W It^ 62 & *^^ ,^Jüa) ^,j) ,^ 61 & t;») ^-"^-ty 

iiö ii^j^^j-K»» Mö »t^ 65 A t)<o,)^ )te) ^!^^ »jj^ö);» dö "11^1 i>^K 

^3) V ^ ^i.^Ä u»)e) V »»ö -^3^ *^ 64 A "-KjHJ-KJia 

V^vö 65 A j>«ü»-«(yn "ii^jü 110 ^wh«^ ^5^ ''^ ^ 11^ -O»-^» 

)»«J 1;»' ''•»(y*»'-Hy J}}r'Hy "* UW 66 a ->»^)**)** *^ -"K> 
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A & A *'jO)*'-^^ö* 



THE PAHLAVI TEXT OF YASNA I 

for the first time edited with liill collation of Mas« and now prepared 

from all the Codices. 

by L. H. MILLS, D. D., Professor of Zend Philology in Oxford. 



These Texts appeared in transliteration as edited with the collation of all the 
Mss. in the Zeitschrift der Deutschen morgenländischen Gesellschaft, Band LVII^ 
Heft IV. 1903. The variants were not there added, nor were comments given. 
An English translation of them with notes appeared in the Journal of the Royal 
Asiatic Society for Oct. 1904. 

For a free critical rendering of the original Avesta Text see the XXXI»' Vol. of 
the Sacred Books of the East. pp. 195-203. 

The Mss. used have been described in the Acts of the Ninth International Con- 
gress of Orientalists, Vol. II, p. 523, and in the Journal of the Royal Asiatic 
Society, for July, 1900, page 511, fig. 

It is only necessary to add here that A. represents our Oxford Zend Pahlavi Ms. 
C I. first cited by me in the Gâôas as DJ, later known as J*. B is our Oxford pho- 
tograph of D ; see Gâôas, otherwise known as Pt. 4. C is the Munich Ms. of Haug*s 
Collection formerly numbered 12», 12^. It is a Pahlavi text transliterated in tradi- 
tional style into the Persian -arable character, and eccompanied with a word for 
word translation into Parsi-pers. Its original seems to have been for the most 
part practically the original of Aspendiarji's Gujarati translation. D is Haug*s 
Munich Ms. supposed to be a replica of K^. E is SpiegeFs printed text of K*, put 
here naturally after the Mss. The Ms. of fragments in Haug*s Collection would 
be F, not of special value. J* is a Yasna witli Sanskrit translation not before col- 
lated ; see the descriptions above referred to. 
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VARIANTS. 



1 . a. Ndr. has nimantrayâmi saitipûrpayâmi . The alternative rendering M in- 
vite Ms to be preferred ; see SBE XXXJ, p. 195, note 1. — b. B, C ins. J va bef. 

Qy^J^ya.^c. Nêr., the MS. J*, has ijisnai for -nau (?). — d. B, D om.^ ; see Nêr. 

— e. B, C om. from cm to ^f^ inclusive, but have J(j(y for 1(5^. — f . Nêr. 
om. jU bef« CjWy)- — g. A has £)-with E ; not so D ; Nêr. karoml, as indicated. 

— h. B, C have, as indicated i()0» here. — i. see Nêr. — J. B. om. the appendage 
from £^; G never expresses this £^ so D om. it ; A has lt. and E. — k. A, E ins. ò 
bef. -^ ; B. om. ; C never expresses it. — 1. A, B, E ins. ò bef. ^fiy*^'' — m. A 
ins. ò bef. -fp ; B om. — n. A ins. ò bef. -ii^; B om. — o. B has irrational point 
bef. t)â* **P* ^s )t^ °^y ^® 8^^^» o^ ^^ i^ suggested by the letters ü^ in 
-^/'jÜV^V"- — q- B ^as I for Ò bef. 6V<A(y^ ; not so A, E wh. have 3. — r. B, 
C have (tf^, for Jjjö^, A, E. — s. B, C have ). — t. so, B, C ; A, D, E )\^. 

^. a. A marks the ^. — b. so corr. ^^*^i3 ; b i^^iiiiD ; D 'ÇiSI^'^^ (^) > 
^» C •OÇty«*^' E •^^3*A(yi>. — c. A by oversight has /^u^. - d. A decayed, B, 
D ). — e. B, C J^^^OO- - f . B, C om. D, E' sjjj ; so probably A, but decayed. 

— g. A, B om. ). — h. A, B om. ). — i. so A, B. — j. A (Î), B, C, D om. the 3 from 
^^ ; but see E and Nor. 's aûgâni ; C tri. andâm. — k. A decayed at ò)^. 

— 1. so A ; cf. ^t^ B 6)^^^(3Û6 (8<^ (^) ^r^O- Is this superior to the other 
readings;— elbÖ i° B ^s mistake for -e»Ö- — na. B ^-^^^^^ '♦ ^» ^' ^ 
)^ji(^Ai)^^ = artavahiSf ; not hûtvaxSt'(so) ; but Nêr. sadâcârat.— n. A decayed 
at ))|^ii and... -/^r. — o. so C tri. ïzadân ; see also Nër.'s Hormjjdât. - p. C 
tri. -San. here. — q. A eaten at y, — r. B. om. ò bef. -{^C ; not so A which has 3. 

3. a. B, D ins, ò ; not so A. — b. Nêr. may not be too subjective with his sadvyâ- ( 
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pârajnânî ; but, aside from the -tp'^lf^iSK)^) 9^>H))^ should merely mean ' well- 
Jmowing', or * omniscient'. — c. A ins.A be! . -/{J, not so B, D, E. — d. Ner.'s reflexive 
8vecc*=ânandï seems to look back to -) V of the preceding word which recalled 

-11^ =-A»>ty. — e. B. marks a "> traditionnally, but erroneously ; C has öSän 
(sic?), as elsewhere, erroneously; but tri. kasän ; Nêr. aparân. — f. corrected; 
B ^i)i»^ ; so A but decayed ; Nêr. ab^lpsitatarepa. — g. so B, C, D, E ; so 

Nêr. ; but A seems J^))^4^« Is this .^f^^ however merely a lowered H*/, so 

confirming my suggestion as to the true force of {^as -^J ? If so, we must of 

course correct still further ; see GaOas Vol. Ill*, Preface p. XVII. Nêr. has aparân 
ab^psitatareça ânandena kurute. 

#. a. So A, B, but D, E |^O0- — h. A -^|^ ; B ^)^)^ ; Nêr. asmân ... etc. — 

c. A, B )^^'**Ç*- — d. so A, B as usual ^] ^^, — e. so A, B. om. ) ; C seems 

to have seen a ^y)Qf) (sic) with D, E ; so C tri. gîrandah, erroneously ; * unique ' 
is the meaning. Nêr. tanubinibam (sic) ; was ^ spherical ' (sic) supposed to be ' uni- 
que * ; xâdûînak (or aëva(k)ïnak (?) ). 

5. a. B, C. ins. j bef. - J^^; not so A, E. — b. B ins. )>«0Ü ^Y ))^ » ^^^ ^ A, 
wh. is also decayed, not C, E, nor Nêr. — c. A decayed at )^Y*y and -Ç*^|- — 

d. B marks the ^ ; not so A. — e. B marks the ^ ; not so A. 

6. a. A ins. -J^^ ^j^^)) ^^^^ ; B, C, D, E om. it here. — b. A om. ) bef. 

.J3^ ; I is supplied. — c. 1)^ for ;Ü)^''^^ ^^ followed by C ; but C translit. 
t-ô(?)-n translating tan. and by Nër.'s gostanûm. It is hardly correct as a literal 
translation ; A, B, C ins. ) aft. )J^ ; not so Nêr. — d. E. (oy, om. t\ky\ om. Ò ; 

B, D ^Y ; C y ; AyC om. («. — e. A ins ^ aft. ))^y ; not so B, nor C. — f. C 

ins. I bef. ^^^. — g. A, E )^y ; not so Nêr. ; B, C ^. — h. B seems -^H* 

for -)H2tP ; A approaches the same. — i. so all ; C tri. x^^slat ; Nêr. cihne ; A, B 

mark 5 ^«•O'^Ü- — J- A» ß» ^ î^^. | bef . -am ; not so C. — k. C has In in the text 

through oversight. —1. A has ^^^ ) ^t^^-f ; B has uê^ùi ) ^))f-Ç; so C means 
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■Xy^W "^lO* 1|^ IV^ JWOtvj ^öi>y« -O*^^)«» "j -f)»^« 35 

"••ü"^ 5) •^ç»j*5)*' ') ■o'-^ii ^ Ä Wpö ^J^w ■0'î*^>*' 
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&& A z ^ y ■ X w 

4f-^'* -f*«) *^3V * ^(2 *(^3-^ Vî)v-v '* ^ "* ^ß^-*«) '» v»v 
^•^4? ',^ ) ^V)*») -^4?) ^o^f Vv') ))^ ) W>^ *ï V^^r » 

ccAbb\ ^ aazzC 

i;»roi Ji»)>«âij(, })*»^j(y^ »^rt)*» ** 4^ * -H)^^ ''''-«(y*'W "* 
V-Hy5V>'^ö "* ««ÜVV * i)*»j^(2 * *^-Hyvoj2îî)r-Hy ^i»;»^)*»'') 
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33. a. B, C ins. ) bef. -Jòyo. — b. A )Û^)3ii ; an^ so B, f^^yAi which 
elsewhere has )^â3yi». — e. B as nearly always ^)^y^ ; C tri. hend. — d. B 
i(j-. — e. B om. j bel^ ; has |. — f. B ins. ^ bef. JÇ^i^^^).— g. D seem» 
to read ò yo^siòS) bef. -J3^ ; A, B ^ )^^^t ; C tri. nazdìk. — h. B ))^-^f^(} 
(so) ; A, E ff H'J^Ö- — Î- C tri. pîrâmun ; D has Ä bef. )Yfy. — j. B has )))^ ; 
C h-v-ò (?), tri. hävan. — k. D seems à bef. )^ or for )^\ C seems )|ö '^^* )l^ » 
tri. pah (by oversight). — LB ^)^^. — m. A decayed. — n. D om. d ; A ins. A. — 
0. B t^J^ü)^/3. A decayed. — p. so D ^)))J^ ; A, B, C, E ï^e))*- 

34k. a. B, G ins. ) ; not so A. — b. A ins. ) bef. -au^^ai. — c. A ins. Ò bef. 

))^'Ç' — d. A, B om. A bef. )4Ji3Ji ; D, E have Ò (?). Nér. mahiraih mahat- 
taram anaçvaraih (so) puçyâtmânaih, adding jnatavyo 'sau iti çe^b* — e. B, 
E have j bef. ^ß/^Jö ; D, C om. ) bef. ßV^» A (?) decayed ; C starah tri. 

sitärah. D seems to ins. | bef. /. 

— f. A has smaller d. — g. A, B, D mark ,^ dâm ; so C tri. pêdâîS. Nêr. adds 
Uormijdena sf^tab. 

35. a. A ins. d, no ) ; B, G ins. ). Nêr. has the ace. not gen. — b. A, B ins. 
^)ji^i) ; or is it ^3^13 ? ; A is decayed ; B on the margin ; G stärah = sitä- 
rah. See also Nêr. 's târàkaihca. — c. ^ should be supplied. — d. B has Ä)j^ in 
the terminations as usual ; C tri. nùrmand. — e. B om. «3 ; A has A. — f. A, B 



om. 5. — g. so B : A decayed. — h. A decayed ; B, G om. ß- ; B has d ; A has Äß-, 
— i. A, B have like E )1^<^<^p^ = arvandâsp va ; N B for other occurrences 
Qf J^ = dâ. - j. A ^(^^)i ; B i^i^y) (?) ; p f'^^y) ; E /-0»)>, om. Äß, and 
no ) bef. the word ; tri. caämah i âb (?). — k. A, B ins. A. — 1. B, C I^DU" ^ 
80 B ; A, E om. Nêr. does not literally express ^Olî"« Nêr. locaneca. — m. B 
om. f ; C ? ? ; A has ). — n. A ^(^tt^<0- B> C om. ffr. — o. A, B ins. A. — p. 
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ß tVÖXXX) ; E ^ât;CX) » ^ )y^^tì>00' ^^^' ^janàm ; but see the original. 

— q. A has )^- only as termination to t)A>^^ ; B, E no ))a». — r. C tri. jQdâ ; 

Nêr. rte ; B )^y ; A ^ over, but old f?) ; B has |^; see Nêr.'s rte ; C tri. uz. 

-r- s. B om. d bef. ^^; A has ^ ; C tri. meh. — t. B ins. ) bef. ^^Çi A has no 

) here. - u. A |)"00 ; B yOO ; E H)0 ; C tri. ïzadân. — v. B ins. 3 bef. 

t)lO>^l3 ; A om. this 3. — w. A, D, E t)^^^ ; B Yt^^^ ; ^ tri. gêtîhâ. — 
X. so B adds ; not so D, E ; A decayed ; Nêr. om. 

36. a. B, C ins. ) bef. -Jb^ ; not so A. — b. A, B, D om. B's ^ bef. -u^;^^. 

— c. A decayed ; ins ^ (?) aft. ^^Ç^yo ; om. ^ aft. ^^yo in B. — d. A ins. ò 
bef. -K3 ; B no ^ here. 

37. a. B, C ins. ) bef. -J3^ ; not so A. — b. A, B have ^- ; E )Ampa^ (so). 

39. a. B, C ins. ) bef. 'Joy». — b. A accidentally divides J^a» ^ ; not so B ; 
not so C. — c. C tri. \^ pisur yaPnï pêdâgardah (so), — d. A decayed at )ifr^ but 
hardly so read, seems to be )^J (t) ; C has )iff. — e. B, C om. ^y ; A has it. — 
f. B as usual ')^yo. — g. so A J^igji^pii ; b, C, D, E J^i^i^yj*. 

39. a. A decayed at 'Çy^)). — b. B ins. ) bef. - J3^ ; a decayed. — c. B 
om. ^ bef. -(2^) ; A ins. A bef. it. — d. A decayed ; C tri. nâm-bih-nâm. Nêr. 
nâmâûkitam. — e. B has /)3 ; not so C, which has zôâr (sic) = /i»)-> ; A /iâ^3. 
Kêr. has antar vanaspateU in the corresponding place. — f . B ins. ^ bef. ^^. 

— g. C has âb ; Nêr. udakam. — h. A decayed at ò (^^^y^, but so read ; B, D 
ins. ^ß- aft. -^Dyn ; so A ins. ^fl- ; -B ^ C^Q^y^ ; C om. fi- in both 
places at -^idyi» ; E t^Jdyi» here, ßl- above, —i. A ins. 3 ; B om. ) bef. 
fyy». — j. A, B. C om. ß- from )yy» ; B has ^ Jyy» ; D. E have ß- ; Nër. 
cm. (o-. 
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40. a D has the first üireo words on the margin, but original ; D om. ) ; A, B 
show no need for the well-meant curves up to )f(y ; so C and Nêr. — b. B, C 
ins. J. — c. A has ^^jy^^ (sic) with no ^|- which B has. Was this an inten- 
tional cx>ntraction ? A has in later hand over i()9^ Yfy to be inserted aft. ^ P^-^ 

See Nër.'s puçyâtmanîm. — d. As to the eiTor of )^'Ç'^^ ; see the tri. ; all follow 
it with Nêr. as elsewhere ; C tri. murâd desire, elsewhere murad (so). — e. B, C, D 
om. AÓ- from ^^))^ ; A has the word only over in later (1) hand as yfy ; ^ aft. 
below in line, old. ; G has ahû translated dil above, and not translated below. — 
f . B i()9^ ; A in later hand ; C Nêr. kila. — g. Nêr. has : mànt'rîih vâpïm gurvïih 

pupyâtmanïm svâmikâmam... A om. f^^^ before a ))^ d, which last C, om. ; 

B, C, E have J^J ; C tri. murad. — h. A ins. ^ before a ))ö ; B, C om. 

the jJtì of E bef. -^^; so B ins. ò bef. -^^. — i. B om. d bef. ))»()». — j. D 

om. )YfJf bef. JçftiJj* / ; A. B have it ; C has ahû, no tri. in this second place ; tri. 

* dil ' above. — k. B ins. ) bef. )^^. — 1. Nêr. does not use this expression here ; 

C has it. (The letter ' o Ms a misprint). — m. D has •Ç^y^ for ^J^y^ ; B ^t^>Ai 

not ^)^y*- — n. B has ^C^y ; others ^(2^. — o. B marks ))Aiji^dji tradition- 
ally and erroneously ; C curiously reads öSan, so generally ; but tri. kasân corr. ; 
C tri. aêdûn bih dîn ravis as often. — p. A meansJ^OQOQ, but has ■AÜÜÖ'** ' ^ 
a(XX} Î C tri. dêv. — q. A, B, ins. ^ bef. -ç»/-^ ; B t^i()A»t^/-V here 
as often ; A decayed. — r. C i ns.J » aft. J*JJ. — s. A, B, E om. O. — t. A has -))(y; 
B has )^Yiy ^^^ iKI Î ^^^ ^^ ^ ^^^ adûk, so for aêvak for xaduk (?) ) ; tri. yak ; 
Nêr. does not assist here. — u. B divides aft. -/o* /^ ; C has dër avar, tri. dur 
bar. — V. A, B om. ) bef. ^S^'Ç \ ^ is supplied ; see Nêr.'s adrçyarûpipïm. — 
w. A, B ms. d bef. ^tfit'^- " ^* '^^^ above dismisses the necessity for (Sp)*» 
parentheses. — y. A. B ins. A bef. -->i*^, — z. So read ; B, ))**fÜ" » ^ 
\yè^Sòòàà4^ ; so C renders, and seems to tri. mazdyaänän (?) ; Nêr. has -nuh. — 
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aa. A repeats from ^)j»^ to i()9^/- ; not so B, C, D, E ;Nêr. has no sucb repe- 
tition. 

#1 . a. B, C ins. f ; A om. ). - b. A /•»»COü"*Ü>^ / B, C, D, E /<»»^OC-H)*H)>^ î 

C hô§dâ^târ ; Nor. hoçadâstaram. — c. B joins tCOO^'^-fV^)^ ^®^» ^^^^ ^ » ^^ ^» 

but by lengthening the -j^ ; C Ahôrmiizd dâd divided by the end of the line ; but C 

also separates elsewhere. — d. A joins Ji^/ji^a^ji/a^ ; B separates. — 

e. A ins. d ; B om. I bof. -/)ö. — f. A ins. ^^)^1)fi ; B, C, E om. it 
here ; Nêr. has sarhpurpacub' an ; sartipûrçia- only once. — g. A again joins 
}ji^a^jj/a^ ; (not so E nor C) ; and A om. the final «^u- ; not so B, nor C ; Nër, 

puçyaçub'am. C tri. §avâb âsânï. — h. B om. (?) Ä. — i. ^ also om. the J(j- of 

the 2^ 1^)^!)^ ; not so B, C, D, E which have it. Nêr. glosses ; sa girib yaç 
caitanyaih (sic) manuSyâçâih st*âne dad*âti rak§atica. 

4k^. a. B, C, D ins. J ; not so A, E. — b. C va kayân = kayânyân (?) ; see kayânï 

at y. 2, 55. Nêr. has curiously only râjnârhca. A ins. d bef . H) ; C has tri. à^y^ ; 
Nêr. çriyaih. — c. A, B, C show no need for the well-meant and once useful curves 
of E. — d. B om. ) bef. (of> ; A has imperfect J or d ; c has ) in the tri. ; but 

not in the text. — e. A, B, C ins. )(«- aft. ^ ; C has hërvad, tri. hêrbad. N B, but 

see Nêr.'s agrhïtâm. — f . D ins. ) bef. -ai^^^ ; B ins. d ; A may be J ; C no ). 

— g. A, B ins. Ò bef. i^(t)y33ji ; A, B show no need for E's curves ; A, B asra- 

vanân ; but C tri. aôûrnân. Nêr. âcâryâir. — h. A, B ins. J^^W aft. |^|)3â3i» ; 
80 C ajas, tri. aza§. A has sign of division here. — i. A, B show no need for E's 
curves ; -»ü^Ö^ai ; c hërvadï, tri. hërbadï. — j. D (?) only has ì))AI bef. ^ ; A, 

E JUkj ; B^ ; C aë -= ïn. — k. A ^Yi^/fi^ and marks the d = g ; so B ; so C 

farhang ; Nêr. sad vyavasây enaca. — 1. A, B dispense with E*s curves at JJ^ÖJ ' ^^ 

B ; C tri. xvêS ; Nêr. svïyâ. — m. so A ; but B has accidental line drawn through 

tSO^tX) Î Ohas^^^ ; Nêr. çakyate. — n. Ail would om. E's curves at i)^f^ j 
C kardan ; Nër. kartum. 
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43. a. B, C ina. ) ; A om | ; Nèr. omits J. — b. B, C ^YiyJj^ ; A decayed ; 
C ahariSvang ; tri. arSiSvang ; see Nêr, ; A decayed. Nêr. arçisçavauigham. Nér^ 

ins. a lengthy gloss. — c. A ins. ò bef. t^^d^ ; B has ) ; C nothing. — d. A, B 

ins. d bef. -^^^(j. — e. B, C ins. ) bef. first ^1 ; A om. |. — f. C 's tri. of this 

first -()/ must be meant for farzanah. Nêr. here renders this first -^ / nirvâpa- 

jflânarîica. A, B ins. ò bef. Jb^j^. — g. A no /, decayed from «i^£)i(^ 

bef. -^/. — h. A decayed ; B ins. ) bef. -^/ ; so C. — i. A decayed, but may 

have read Ji(j/ (sic) ; not so B, -^/ ; see also D J(y^ (??) ; the original is 

^^iJ^D^Dii/ ; B has ^-^/ ; C tri. this second -^j/ räh = way ; Nêr. tri. 

this second -^/ citta, —j. A decayed ; see B ^. — k. B has ^^yi^^^^ ^ -<}/ ; 
so C tri. u rah (i) kâ ïm ; Nêr. has st*itimca for asteSnîb. — 1. A, B, C have 

•^Ö-^Ü ; E has -^ (?). — m. B, C ins. ). — n. A, B, C, E I^Kî) y Nêr. lâb'am ; 
C tri. fäyidah ; C divides J^OO ""-f)^)** i ^ only joins by lengthened -» ; E joins» 

44. a. B, C, ins. ) bef. Jb^ ; not so A. — b. A, C om. ] bef. t^A^-^^QO ; E. 

— c. C has dahmân tri. nëkân ; so hero correctly ; Nêr. uttama- B ins. ^ beL 

)AiJ3^j^ ; C no ^ ; A ora. ^ ; E om. Ä. — d. A, B, C ^J^^J^. — e. A, 

B om. d bef, )y)^ ; A, E have J ; C no ) ; B slightly divides )y) ^. — 

f. A, B, C ins. I bef. ß-f-^QO ; C, E no ). — g. C has short ' a ', dahm for ^'HM^ 
but tri. nêk ; Nêr. also is here correct with uttamaihca ; but see below at k. — 
h. A ins. Ò bef. -a»ui ; b om. X — i. B. ins. 3 hei^y^ ; A om. ò. — j. A, B, 

C ins. ) bef. ò(oS ; a faint ) ; E om. — k. A om. ^-»(X) aft.A>^^ ; B ins. it ; 

D has it cancelled ; E has it ; G has dahm, but does not tri. as above nêk-, there 
by avoiding a blunder, into which however Nêr. falls with utkrStataraifaca here ; 

C simply places the same dahm below. -^ (t) = àf^òJig^u»^ should plainly be 
read here, not 4'H)0^ which C significantly refuses to translate. — 1. B ins. 3 
^^^' ^'Ç\ A has what may be j late and inclined ; not so C. — m. A, B dispense^ 
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with the necessity for curves at ))^li-^. — n. É ins. ^ ; A, B om. Ä bef. fÇj)0 ? 
see the onginal ; but Nêr. has the ace. ; and G tri. îzad, and so determines to yazat. 
Nêr. adds a long gloss. 

45« a. B, C ins. ) bef. -Ì3^ ; not so A, nor D, E. — b. decayed at (AJ^K) ; C 

tri. jâi. — e. A, B, C his. ) bef. their ^n^^y. — d. B writes distinctly ^ü^id^p 
= rô-dî(d)tâk (? so) ; which cannot be ' röstak ' ; it may however be an oversight 
for ^i»ç»iay. A has ^*i^^y ; C has va rôstagï tri. va deh. ; Nêr. has deçâihçca 
(so). — e. D om. ). A, B, C have ) bef. )^y)H^ ; E ^y)H^). — f. D seems to insert 
^J(^J| aft. ^|>>«0) ; ^ot so A,"B which have )^yyi^) (B )^y)H^)) alone. 
The vowels in )^ should be understood as having the value of A vesta characters ; 

that is to say, in -i-^ig, ; i. e. )^ should =* gao and not = gäö- ; and so in many 

other cases and this is especially the case with the Ms. B (D, Pt, 4). On the other 
hand, as I have so often shown, diBractears in Avefita words are of plainly Pahlavi 

value as )ütf ••* = ahyâ, f{j = lenghened J^j = yâ or-ya, not = ç here ; ahç is no 
gen. woi*d ; so as 3 lengthened is very often = Pahl. ^ = y ; etc. ; See Comra. 
to oathas and ZDMG, Oct. 98. Here C seems to read gäyöd, tri. daSt — g. A, C. D, 
ms ) bef. /^O* ; not so B. — h. D om. J hei/^-C^ A, B, C have this J. — A 
partly decayed at tv^, and E om. 33-^ ^y) here ; A, B, C ins. ^^ ^) aft. 
/y J^l ; E om. it here. — j. so A. B ^4^ ; not ^^^4^ (so E) ; C. — î k. -- k. B, C 
ins. )(o- in t(o^<^i)A», so reading ; A )\^4^^ only. -- 1. C om. ) bef. 
-^ji{-, or is the ) of )ß- intended for following f = * va ' here. A fij^-»»! ) ; 
B has Äß- ; C vatic ; A has double ) or — ? bef. it. A, B, C, D ins. ) bef. /^^ ; 
E om. J. — m. A is decayed at ) bef. J^^ which B has ; C tri. u mâhtâb» —• n. A, 
B, C, D ins. J bef. (oy ; E om. ; B has ^ over aft. (oy ; A has ^ here. — o. A ins. 
small Ò aft. /i3ii ; not so B ; B has d over bef. it. — p. Nêr. has svayaihdattànï. 
A ins. & ; E has sign ' o ' (?) bef. ^^Çy^ (so B, not ^JI^jAi here) ; C tri. /öd dâdah. 
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— q. B, C om. this ^çtVÇ^^^ î ^^^- ^^ svayaihdâtiçca here. — r. A has -üi 
which E. etc. have ; B, C have -«^ ; C tri. în ; Nêr. iyam. — s. A om. J^^ ; B 
has it ; C has as usual aöS, but tri. kas. — t. D. omj aft. J^^, wh. E has. — u. B has 
)yo \k)yo), — V. A ins. l^-^QO î ß» C> ^' ^ om. it ; Nêr. has çakyate. — 
w. A has )Ç»))(y) ; B, E. uj- ; C vägünand, so for vebedûnand. — x. A, B, C ins. ^ 
bef. (^)^â3)3ji. — y. A (ot^^yJi ; B fij- ; c ßö-- — z. B has ^ ^with E 
aft ßiti^y^' — aa. A ins. ^-^ here with possible cancelling ; B, E om. it 
here. C daman, tri. pêdâyiâ. — bb. A, B, D ins. ^ bef. ^^/^ ; C tri. a§ö. — 
CG. A, D ins. ^ bef. )Ç»/ ; B, E, om. 3. — dd. D may possibly mean 3|^^-^; ; 

A, joins ^£^^^ ; B as most often ^)j^yAi-. — ee. C divides buzurg hömönd 
and (so). iNër. has puriyagurvîU, and no santi. 

IO. a. B, C ins. ) bef. -J3^. — b. so A, B, D, seem ^)^^f (so B) ; D, E 

^)UÇ*^ (?) ; C. tri. raevök. — e. A has Avesta J^-^J/JJ» but allowing its 

3 an inherent ' -ai * and adds the Palliavi ) = '. B seems )Çft3 J3| ; E-C lì 

— d. A ins. ^ bef. ajyjj/ajy. — e. not so B, nor E. — f. B ^ bef. 

J^^/ ; A om. 3. — g. B om. ^ bef^fü-*» ; A has ^ with E. — h. A aïsnih (sic) ; 

B asnih. — B reads )^)H^) bef. )j^ ; A, E ^|H)). — j. B as usual ^)W^. — k. B 

}^), not i(jç»/ here ; A, C, E ^^>. — 1. A, B J))^ ; C seems to translit, 
curiously a'/On (sic) ; tri. hâvau. 

1 7. a. B ins. ) bef. -^)). — b. B, C ins. ) "Jòy^ ; not so A. — c. A decayed at 
/a^y^. — d. A om. d bef. -|i/)2J ; A has ) in -/J^J over but original ; B has d. 
— e. A partly decayed at -3^). — f. A partly defaced, or cancelled (?) at this 
tèrmin. ^^-. — g. B om. this /-*Ü»VÖ : A has It with E. — h. A om. ) bef. this 
). B, C om. both ) and -j) here. — i. A seems ^ (?) cancelled (?) or defaced 
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bef. )^)S. — j. A, B, Cins. )^)S bef. ^y ; A )^)S, — k. A decayed at^^î- 

— 1. A, B, D om. ) aft. )^y. 

. 4$. a. A decayed at --i^)) and -i^)A>. — b. B, C, ins. ) bef. -J^^ ; not so A, — 

e. A decayed at -^J3^ ... A))). — d. A destroyed at ^)^/, but probably so 

read ; so noted from earlier collation ) but since then injured ; B, G, E bave ^^/ ; 
C radî ; tri. sard ârî. 

49. a. B, C ins. ) bef. -Jb^ ; A om. ). ~. b. A. C, E tei^P*^ ; B )^^y^. — 

c. A, B ins. ^ bef. -^^0^ » ^ ^^^' ) ^^- ^^ î ^^^ so C; no sign of dative in the Pahlavi. 

— d. A )^Oü ) 3"*Ü ^6H^ (sic) ; doubtful first ) whether = ' or va ; B 
)5-»üü ^Ö-HJ î ^ ^-^ÜÜ-e. A^X) ; B »3-*ÜÜ ; e t«xt dâdah, tri. deh (?). - 

f. B ins. ^ bef. -^J^-f* ; A om. 3 ; A has ), but may = ' ; C no ) ; C tri. îzad mïnu. 

— g. B om. ) bef. ff\^ ; A has ). — h. A, B om. ^ bef. Jiyi3 ; E has 3 ; 

B ins. ) bef. Jiyâ3 ; A, E, om. this ) ; A has Jly i3 ; B, C ^^Jô. — j. B ^)^ 

as usual, but not havariably. — k. B ^),^- and ^)|^)A>.. B ins. 3 bef. ^y^Q ; 

A om. 3 here. — 1. A )t^J(33 pointed ; B pomted only at 3 as = y-, so C ; E 

^i(33, — m. so A, no ) bef. )>*ÜÜV ; no ) in B here ; C seems ) here. — n. so 
A. B ; C text hûstôfrîd. 

50. a. A, B have 3 bef. <jpa(y. 

5 1 . a. A om. 3 aft. 3y(j ; B, D, E have 3. — b. A, B, D ins. 3 aftjjp- ; E no 
3 here. — c. A decayed. 

5Ä. a. so B; A ))fi)^fi)^ (sic;; B, C, E )y^à^^fjì ; C tri. rapîOvin. A has 
following 3 attached to tj^. 

53. a. A decayed at -3)ai ; b j^/3ii3^, 3, -m have here the force of Av. 
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d, ^M only ; A decayed at present. D ins. an extra ) i C uzâîrîn. — b. A decayed 
at 3 aft. -5^. 

54. a. A. j^Mijpiîçjjji (?) ; E 4f/^)3i)^djj ; B, C seem to avoid the long ò in 
4f-, reading ^- ; but the long 3 of A, E has properly .meraly Avesta value of d 
which is short 3 ; C tri. aïvisrûerim. — b. D seems )Ü^)0* O ? E 'HyìO^ * ^ ^^^ 

yO^yy J ^ JÜ)0^ ^^^^ » ^ ^^fi^- — c. a decayed at 3 aft^pji(y. — d. D 
ins. 3 bef. )^/ ; A has no 3. •♦ B has the ' k ' in aïvisrûk-. 

55. a. Chô^ahîn. 

56. a. A Ob^ ;Bj>)|^)A» ; E^^^ ; C tri. hastï. — b. as usual, but not 
invariably, ^)^^ ; so C has hömönd ; tri. hast. — c. for 3^ C has hend, tri. 
and, wh. is Parsi. — d. A. ins. 3 aft. 'Çf^^; B, D, E no 3. — e. B, C om. )^f})» ; 
A, E have it ; B has •*u(0))Ç»^3ii (so) ; C may so tri. 

5 7. a. B, C ins. ) bef. )^; A, E om. ). — b. A, B, C ins* ) bef. 2nd y^. g 
no 3. — c. B, C ins. ) bef. 3d )^; A, E no ). 

5$. a. B, C ins. ) bef jflrst )^ ; A, E, om. ). — b. A, B, C, Do m. E 's ) bef. ))Q ; 
so best understood. — c. A om. E's ))H^J^^) ))Ö ; C has it ; A decayed. — d. A has 

••Ü^H^-^Ü)*^ ; B has «^tH^-H^KJ ^ ^ '^^' ^^^' bî-x^âhiS ; E has -)(J. — e. A ins. ) 
bef. ))4) : C no J. — f. C sQdak = tri. fâyidah. Nêr. has pramâdena. A, B, -kîh. 

59. a. B om. 3 bef. J ; A has 3. — b. B, C ins. ) bef. -»)J ; A, E om. ). — 

c. A, B J^/i»|i ; so E ; C translits, g ô-â^r-I, and translates x^âhiS u dïgar bar nîz. 

do âr (?) seems seen ; x^ä- should point to an alternative reading -a»^ for -ii|> ; 
hence the alternative translation (?). Nêr. dvigupataram. — d. A, E have terminal 
appendage ; C never expresses this ; Nêr. has as usual merely karomi. — e. A, B, 
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C ins. -Ai)j bef. -)ai; ; not so D. E ; E. om. i*)j. — f. the second person appears 
through a cunous slip^ A has Jl^^ ; B -^i^ ; B J>)^0^ ; or is -^^^ 
used conditionally for the 1st person ?. — g. Gins. ))^ bef. )|<0Ü ; B oi»- it- 

eo. a. A. B, C tO^p-A* ; E ^âîApAi. — b. A, B ins. 3^^; c meh, tri. 
buzurg. Nêr. mahattaiûb. E om. — c. A, B ins. d. — d. B om. 3 bef. J^fy^^^ \ 
A has >• 

61 • a. B ^)|0Ai as so often ; C, hömönd (sic), tri. hastand. 

6'ä. a. B ins. l-bef. 2n<i )^\ A decayed, but probably ) ; C, E have no ) bef. 
2nd 1^ — b. B, C ins. ) bef. 3^ j^^; a decayed ; E no ). 

63. a. D seems «^ for final J(^ in <H^>H3^Ky > ^ decayed at the sign J(j-. 

64. a. D. seems to om. the second y, having ^ ; A, B, C have this y. — 
b. A ins. ^ bef. ^)y aft. )^, and had a cancelled y )){J for which a correct 
\Y^ is substituted. We might read ^y òy \y^ as below. — c. A has ^ bef. 
^y. — d. A has d bef. )Y{y^))* 

65. a. So A (?), but it may mean 4r- ; see the original however ; so E has 4r* 
in ji^yQ *» ^ Q -mîm. B seems jÇ^'yQ (sic ; note this that with B an addi- 
tional ^ often follows final JÇ instead of the appendage as in £jn the other 
Mss in other places ; see here the original X9)^" ' ^^^^ ^^^^ ^ ^ might give a 
coiyunctive sense.— b. A ♦ ^f{S^Sài^(s\c) ; E ♦ ^^ÎH3^^^'Ç{sio) ; B J()^ Jddii^ ; 
C mahïstï, trU mazyasnî (so) ; Nêr. mâjdaîaenîm. — c. A om. E 's -*»- from 
-ii)Çft;->, but B has )^^i^\^S ; so C om. — d. A, B om. ^ bef. )Y^^aò ; 
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Elias d — Ains. 3 bef. |^^ ; B has no d. — f. d, E OQQO ; A decayed; 

B -HXXXJ î ^ ^^y ^ ^^' ^^^- **®^- î ^®^'- -dôvâm. — g. A, B, E have -HXXX) 
here bef. ^y ; C as bef. — h. B ins. ^ bef. -jj.^^ ; A has a rather faint 3. — 
i. A decayed aft. -ÇOO î ^ *s ^®^^ P^^'^^ ^^ )>^ V^^OO î so B ^^- ; A, E 
11^ ; C dâdistân. 

eO. a. A ins. 3 bef. )Jp^ ; B oin. 3. — b. A decayed ; D ins. 3 bef. )^/ ; 
not so B. — c. A decayed — d. so A. — e. B. ) bef. -|«ö î ^ hardly. — f. A, B 
J(yi»^)0'^IH) ; B ins. ) bef. W)^ ; A decayed. — g. B ins. ) making -/j)») ; A 
j^^AVt)!, no initial ) in A here, nor in C. Nêr. prakâçanâya. 

6 7. a. B, C ins. ) bef. (^-^3) ; A now decayed. — b. A decayed ; C, D, E (^^^) ; 
E points 3. — c. A om. 5 b ef. tj yofy ; B has 3. — d. B, C ins. ) bef. -J^IH) ; 
A hardly, —e. B, C ins. ) bef. t)*)Ö ; A, E om. ) ; A W)ö î B 0*)Ö)- — ^ • B 

j(j>A).i);ey) ; a, e j(^y^òò)^. 

SH. a. A om. 3 ; B, C, D ins. ) bef. *yf{)^ ; A no ). — b. A ins. > bef. ^f^; 

B no ) ; but A has JJ'^ (so) ; B JJIJj)^ ; C uses the word as a translation only, 

apparently for u asnih ; om. it in the text. — c. A, C, E ins. ) bef. )^-J^-*ü''^; 

B om. ) ; C has u mäh. — d. A ins. 3 aft. — ^-^; others have ) ; C om. — e. A 

hardly has ) bef. ')0^yi^ ; E not ; B has this | ; C has ). — f. B, C ins. ) bef. 

)0*)Ö ; A, E om. J ; A decayed at end of 0*)Ö ; C tri. )W)ÌÌ zyâdah. — g. B ins. 

) bef. -^ /V ; C, E have no ). — h. A decayed ; but see -^/V above ; C tri. 
maâhûr (so). 

N. B. It has been found necessary at times to use the sign f{) for j(^ marked 
with ♦, also in a few cases to resort to transliteration. 



ETUDES 



SUR 



L'ËSOTËRISME MUSULMAN 



INTRODUCTION. 

Le lecteur trouvera réunis sous le titre d'Études sur 
fÊsotérisme musulman plusieurs articles traitant des 
croyances et des pratiques des Soufis ; le premier, dans 
lequel était exposée la hiérarchie de la secte soufie a été 
imprimé dans le Jouimal Asiatique de 1902. 

L'importance considérable du Soufisme dans l'histoire 
de la culture musulmane, et même pour la compréhension 
des livres arabes et persans, n'a été ni admise, ni recon- 
nue, par les personnes qui s'occupent d'éludés islamiques, 
probablement à cause de l'extrême obscurité des textes 
dans lesquels sont exposées les doctrines des Mystiques, 
qui ne se laissent point interpréter avec l'aide seule des 
dictionnaires de Kazimirski, de Lane et de Dozy. 

En réalité, et cela à toutes les époques de l'Islamisme, 
aussi bien en Perse que dans ce qu'on est convenu 
d'appeler le monde arabe, tous les hommes de quelque 
mérite, aussi bien dans l'ordre politique que dans la 
science et l'érudition, ont plus ou moins appartenu au Sou- 
fisme et en ont professé les doctrines. Bien que les théo- 

13 
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ries des Ësotéristes n'aient jamais été reconnues comme 
orthodoxes par les docteurs qui prétendaient avoir gardé 
la vraie tradition coranique, il n'en est pas moins certain 
que tous les gens qui voulurent penser à autre chose 
qu'à ce que le dogme strict de Tlslamisme leur imposait, 
adoptèrent les doctrines du Soufisme. Presque tous les 
auteurs des littératures persane et turk-orientale ont pro- 
fessé, sans songer à beaucoup s'en cacher, les théories de 
TÉsotérisme, et l'on peut dire qu'il n'y a guère de livres 
persans dans lesquels on ne retrouve de nombreuses 
traces de ces doctrines séduisantes qui permettaient aux 
esprits indépendants de sortir du cadre si étroit du dogme 
coranique, tout en conservant les apparences de l'ortho- 
doxie la plus rigoureuse, puisque toutes les théories du 
Soufisme, même les plus hasardées, ne manquent jamais 
de se référer aux versets du livre sacré ou aux traditions 
qui forment la Sounna. Les auteurs arabes de l'Irak ou 
de la Syrie ont été sur ce point beaucoup plus discrets 
et c'est un fait qui s'explique aisément pour peu qu'on y 
veuille prêter quelque attention : la pensée a toujours été 
beaucoup moins libre dans les pays de langue arabe 
qu'elle ne le fut dans les contrées de Tlran qui secouèrent 
de bonne heure le joug moral et matériel dans lequel 
voulait les tenir le Khalifat abbasside. Bien que l'autorité 
religieuse et théocratique du khalit^ de Bagdad ait subi 
plus d'un accroc en Syrie ou en Egypte, elle n'en restait 
pas moins uiie lourde gêne pour les esprits qui voulaient 
se soustraire, si peu que ce fût, à l'absolutisme de l'ortho- 
doxie et qui cherchaient l'esprit des textes au lieu de se 
contenter d'en respecter servilement la lettre. L'Iran, avec 
ses tendances shiïtes, s'était rapidement délivré de ces 
entraves qui pesèrent lourdement sur la pensée arabe et 
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fui la confinèrent dans un cercle très restreint d'où Ton 
ne pooTanL guère sortir que pour tomber dans Thétéro- 
doxie. La chute du Khalifat ne fut point l'aube d'une ère 
de libre-pensée et elle ne poavait guère l'être, car durant 
les six siècles qui s'étaient écoulés depuis w fondation 
jusqu'à la prise de Bagdad par les Mongols, il s'était 
constitué une puissante orthodoxie théocratique sur 
laquelle veillait jalousement une sorte de clergé laïque 
de juristes et de théologiens, dont l'intérêt suprême était 
la perpétuité de la doctrine officielle. 

Néanmoins, on rencontre dans les livres des auteurs 
syriens et égyptiens les plus respectueux de cette ortho- 
doxie, des passages qui montrent d'une façon indiscutable 
leurs tendances vers ces doctrines mystiques qui étaient 
pour les Musulmans les seules qui leur permissent de 
sortir du cercle, en somme très restreint, de la théologie 
et de la scolastique de l'Islam. Les personnes qui, par 
métier ou par manière de passe-temps, ont lu les traités 
de théologie et les livres de droit arabes, savent quelle 
est la monotonie de ces ouvrages sur lesquels repose 
l'orthodoxie musulmane et elles comprennent que des 
esprits tant soit peu libres et indépendants aient tout fait 
pour chercher une atmosphère moins écrasante. 

Qu'ils soient écrits en persan ou rédigés en arabe, les 
livres du Soufisme sont bien des œuvres nées de la pensée 
iranienne, et la plupart des Mystiques dont les ouvrages 
appartiennent par la langue à la littérature arabe, tels 
que Sohraverdi, Ghazali, el-Djili, et tant d'autres, sont 
des Persans, nés sur le vieux terroir mazdéen de la 
Perse, qui ont écrit dans la langue des commentaires du 
Coran, parce qu'à leur époque, elle était considérée 
comme plus noble et comme plus littéraire que le persan 
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un peu fruste et dur qui était issu du pehlvi des Sassa- 
nides et qui cependant, au V"* siècle de l'hégire, avait 
permis à Djoullabi d'écrire un des meilleurs traités de 
Soufisme de la littérature persane. 

C'est là d'ailleurs un fait très général et qui n'est point 
seulement vrai pour les œuvres de TÉsotérisme : on peut 
dire, et cela sans la moindre exagération, qu'à l'exception 
de la poésie et de certains livres d'imagination en prose, 
les trois quarts des œuvres de la littérature de langue 
arabe, philologie, histoire, théologie et sciences, furent 
pensées et écrites par des Iraniens, tels que Tabari, 
Zamakhshari ou Djauhéri, par des Syriens, descendants 
de Chrétiens byzantins, comme Makrizi, ou par des Ber- 
bères, comme le meilleur historien de l'Islamisme, Ibn- 
Khaldoun, voire même par des Turks-Orientaux, comme 
Ibn-Taghriberdi et el-Marghinani. L'autre quart consiste 
surtout en commentaires plus ou moins indigestes des 
ouvrages précédents. 

Cette doctrine, qui a permis aux Musulmans d'échapper 
à l'étroitesse du dogme coranique, n'est pas le résultat 
d'une évolution naturelle de l'Islamisme et il serait trop 
long d'en exposer ici, même succinctement, les origines. 

Il me suiïira de dire que beaucoup des docteurs du 
Soufisme primitif étaient originaires des contrées du Tur- 
kestan, dont la civilisation, avant la conquête musulmane, 
était un mélange du Bouddhisme indien et du Mazdéisme 
iranien ; en somme, la doctrine ésotérique de l'Islam est 
un svncrétisme du Bouddhisme et des théories de Philon, 
c'est à dire du Gnosticisme de l'Asie antérieure appliqué 
aux doctrines de Platon, et des règles du monachisme 
copte : il ne faut pas oublier, en effet, le rôle considéra- 
ble que remplit dans le Soufisme ancien le grand her- 
métique égyptien Zoul-Noun el-Misri. 
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L'élaboration des diverses théories qui forment cette 
doctrine et leur codification sont évidemment de beaucoup 
antérieures au VIP siècle et il y avait longtemps qu'elles 
étaient arrêtées d'une façon définitive quand les nouveaux 
convertis voulurent appliquer leur Somme au dogme 
coranique ; c'est pourquoi quand on étudie les théories 
abstruses de l'Esotérisme, on voit l'Islam éclater et se 
disjoindre de toutes parts, comme un vêtement d'enfant 
que l'on voudrait forcer un géant à porter, et laisser 
apparaître sous ses débris les antiques doctrines du 
Mahayana et du Gnosticisme chaldéo-égyptien.^ 



a C'est ainsi que l'on verra plus loin comment les Esotóristes ont été 
forcés, pour ne pas trop violer le dogme coranique, de restreindre la durée 
pi*esque indéfinie du Samsara aux limites de la vie humaine. 
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II 

La règle exotérique du Soufisme. 

Tous les actes de la vie materielle, aussi bien que ceux 

de la vie religieuse ^1^«^, sont soumis à une discipline et à 

des prescriptions rigoureuses dont Tensemble forme la 

Règle w^l (i). 

La Règle est double, ou plutôt elle offre deux aspects 
suivant la classe d'hommes auxquels elle s'applique : l'un, 

l'aspect exotérique ^Ui vaut pour la communauté musul- 
tout entière ^J^, sans aucune distinction et peut être com- 
pris de tout le monde (2) ; l'autre, l'aspect ésotérique jia\i 

ne s'applique qu'aux adeptes du Soufisme; son intelligence 
est réservée aux initiés qui seuls en peuvent saisir le but, 
tandis que les simples Musulmans sont exposés à y voir 
des pratiques mystérieuses dont le sens leur échappe. 
A un autre point de vue (3), les prescriptions de la Règle 
peuvent également être considérées sous un double aspect, 
car elles visent soit la parole du Soufi, soit ses actes, 
mais cette distinction est beaucoup moins importante que 
la première ; elle est d'ailleurs à peine exacte, car les 
prescriptions indiquées par les auteurs mystiques visent 
à la fois la triade de la pensée, de la parole et de l'action. 



(1) D'après une note marginale qui se lit au folio 100 recto du manuscrit 
arabe 1332 de VAvarifelméarif, lei règle v*j\ consiste dans la connais- 
sance de ce qui empêche de commettre le péché. Cette définition est tirée 
des «yWyJ d'el-Djourdjani. 

(2) Avarif el-méarif de Sohra verdi, ms. arabe 1332, fol. 100 recto. 

(3) Ibid., fol. 104 recto. 
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En tout cas, elle n*a jamais influé d'une manière sensible 
sur rétablissement des prescriptions de la Règle. 

La Règle a une importance considérable dans le Soufls- 
me et personne, sous aucun prétexte, si grave fût-il, ne 
peut se soustraire à ses exigences, si dures soient-elles ; 
elle est d'une nécessité absolue et celui qui ne se sent pas 
le courage d'en exécuter jusqu'à la minutie toutes les 
prescriptions n'a qu'à renoncer immédiatement, et sans 
esprit de retour, à la vie mystique. 

Seule, la Règle permet aux Soufis de se livrer en toute 
liberté d'esprit aux exercices qui ont pour but d'arracher 
de Tâme toute idée mondaine et de lui permettre (i) d'en- 
trer dans la Voie ^^, en leur inspirant le renoncement 

à toutes les matérialités et aux contingences. Un docteur 
mystique, nommé Yousouf ibn Hoseïn et cité par Sohra- 
verdi dans ï Avari fel-méarif (2), dit que c'est par la Règle 
qu'on arrive à comprendre ce qu'est la science, que c'est 
par la science que vaut l'acte, par l'acte qu'on reçoit 

l'esprit philosophique J:^J^ et par l'esprit philosophique 

qu'on arrive à l'esprit mystique J^ lequel conduit au 

renoncement et au mépris du monde ; l'abandon de tout 
ce qui est mondain conduisant au désir du monde spiri- 
tuel, lequel amène au stade que le Mystique occupera 
après sa mort auprès de l'Être Unique. 

Si l'observance des prescriptions de la Règle est une 



(1) .... W^^ Ùyo^ic ójL\i^ X:JÒ\ jit\ib s^ UU ^^\^\^ jitM\ s-st*V v*^^^'> 
Avarif el-méarif^ ms. ar. 1332, fol. 100 recto. 

^ s^ß yjk)\ cs)^ y \^jJ\ ^fi S6>^\i y jjt^\ ^yu) iUX^V} y &.«i^\JU; 
Ibid., fol. 101 recto, JU? aU\ juc Lf5^\ JU 6^ï\ ^ M^^W^ y■5^ 
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obligation absolue pour qui veut progresser dans la Voie 
mystique, le zèle y est aussi dangereux que la nonchalance. 

Il faut faire strictement ce qui est ordonné et rien de 
plus. Le néophyte qui sort des limites des prescriptions 
de la Règle, dit Sohraverdi d'après Zoul-Noun Misri (i), 
dans VAvarifel-méarif, retourne d'où il vient, c'est-à-dire 
qu'il perd tout le chemin qu'il avait parcouru depuis le 
moment de son entrée dans l'Ordre. 

11 semble que beaucoup de personnes abusèrent littéra- 
lement de la Règle et qu'ils lui attribuèrent une valeur 
cabbalistique que les Mystiques anciens lui ont toujours 
énergiquement déniée. Bien des gens qui voulaient s'assu- 
rer avec ie moins de peine possible une part de Paradis, 
avaient une tendance naturelle à croire que le Soufisme 
consistait uniquement en pratiques extérieures auxquelles 
il suffisait de s'astreindre pour arriver à la parfaite béati- 
tude. 

A plusieurs reprises, les docteurs Soufis ont été obligés 
de leur rappeler que ces pratiques matérielles étaient 
loin d'avoir l'importance de la doctrine métaphysique, 
et qu'elles sont seulement un moyen de permettre aux 
hommes de s'élever à la compréhension des mystèi'es de 

la Voie i*i^. 

c< Les gens, dit un docteur nommé Ibn Moubarek, ont 
émis bien des opinions sur la Règle : pour nous, nous 
disons que la connaissance de l'âme (2) est le signe auquel 



ms. ar. 1332, fol. 104 recto. 
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se reconnaît le résultat de la Règle. L'âme ^^* est la source 

de toutes les ignorances et l'abandon de la Règle est une 
trahison causée par l'ignorance ». 

Si les Soufls les plus célèbres et les Saints "UJ^I dont 

Nour ed-Din Abd er-Rahman Djami et le sheïkh Férid ed- 
Din Attar ont raconté la vie dans la Néfahat el-ouns et dans 
le Tczkérèh-i Evita ont poussé à ses dernières limites 
l'observance la plus stricte de la Règle exotérique, ce sont 
leurs macérations spirituelles et leurs efforts constants 

dans la Voie ^^ qui leur ont valu le stade qu'ils ont 

atteint dans la hiérarchie mystique. 

Malgré tout, il est certain que l'importance que les 
docteurs soufis ont toujours attribuée à la Règle et à son 
observation stricte a beaucoup développé cette tendance 
qui est loin d'être spéciale à l'Islamisme, et que l'on ren- 
contre chez les gens peu éclairés et simplistes de toutes 
les religions ; elle fut encouragée dans le Soufisme par des 
charlatans qui n'avaient de Mystiques que le nom et qui 
ignoraient la doctrine philosophique et métaphysique de 
TEsotérisme. C'est ainsi qu'à une époque plus moderne 
se sont fondés dans l'Islamisme des ordres de derviches 
tourneurs et sauteurs, dont toute la science consiste à 
hurler, à faire des grimaces et à avaler du verre pilé ou 
de l'étoupe incandescente, et qui seraient fort étonnés 
qu'on leur parlât d'Avicenne, de Djami ou de Mohyi ed-Din 
ibn el- Arabi. 



el-méarif, fol. 104 recto. 

&ij s^yii jAh <ju.Ai ui^ ^ Celui qui connaît son âme, a dit Mahomet, 
par cela môme connaît son seigneur. 
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La faute en revient à beaucoup de docteui*s soufis et 
non des moindres, comme Sohraverdi, Koshaïri, qui se 
sont étendus avec complaisance sur les détails les plus 
minuscules, et souvent les plus insipides, de la Règle exo- 
térique, en laissant dans la pénombre ce qui est vraiment 
Tessence de la doctrine, le dogme philosophique et cabba- 
liste. Sans doute, les prescriptions de la Règle, si odieuses 
fussent-elles à suivre dans leur intégrité, étaient plus à la 
portée de la majorité des Soufis que les théories métaphy- 
siques des Tables gardées, mais il n*en est pas moins vrai 
qu'en leur sacrifiant la partie philosophique de la doctrine, 
les grands maîtres de TËsotérisme devaient fatalement 
arriver à persuader les gens que l'essence du Mysticisme 
est la partie qui, au point de vue philosophique de la doc- 
trine, est la moins importante. Et ce n'est pas seulement 
dans les théories des Mystiques d'une époque relative- 
ment basse que la Règle a pris une telle importance qu'elle 
a fini par reléguer au second plan le dogme philosophi- 
que : un célèbre docteur, nommé Abou Hafs Haddâd, cité 
par Ali ihn Osman (i) el-Djoullabi dans son Keshf el-mah- 
djoub, a dit : (c Le Soufisme consiste tout entier dans les 

prescriptions de la Règle <^^t ; chaque instant de la vie, 

chaque stade, chaque état d'âme a sa prescription ^^\ ; 

celui qui observe scrupuleusement les prescriptions fixées 
pour chaque temps, celui-là atteint les limites auxquelles 
l'homme peut prétendre ». 

C'est un peu faire, comme on le voit, de la Règle un 



(1) J53 y s^ó\ KA^y J5Ü v»JÎ à^ s^yo:à\ d«lfi dUÎ L^j oj^ j\jte. ^jUto. ^\ 
^\^^\ fLf^ ^ «yUj3\ s^\S\ ^y ^ v»j\ JW J53 ^ s^ó\ ^Uu Ms. supp. 
persan 1086, folio 22 verso. 
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ensemble de formules cabbalistiques, auxquelles rien ne 
peut résister, pourvu qu'on les récite exactement, quelque 
chose d'analogue aux mantras du Brahmanisme et aux 
paroles incantatoires du Mazdéisme. 

C'est dans le même sens que Djélal ed-Din Roumi a dit 
tout au commencement du Mesnévi (i) : « Celui qui n'ob- 
serve pas la Règle est éloigné de la grâce de Dieu ; l'hom- 
me qui n'a pas de Règle, non seulement se fait du mal à 
lui-même, mais il répand les calamités dans l'univers. 
C'est à cause de la Règle que le ciel est resplendissant de 
lumière ; l'ange est pur et immaculé parce qu'il a la 
Règle ; l'éclipsé de soleil ne vient que de l'absence de 
Règle (2) ». 

Un auteur qui dans son ouvrage a cependant fait une 
très large place aux doctrines philosophiques et ésotéri- 
ques, Shems ed-Din Ibrahim, mohtésib de la ville d'Eber- 
kouh, n'a pas craint de mettre l'observance stricte de la 
Règle au-dessus des devoirs que l'homme doit rendre à 
l'Être unique (3) : « L'obéissance, dit-il, conduit le Mysti- 



iA.*-M^\ jy«U ft JA O^^r^ (:2)^J 

(2) De la part de l'ange qui est chargé de la garde du ciel du soleil. 

Medjma el-bahrefn, ms. persan 122, page 394. — Cet excellent ouvrage 
est ainsi décrit dans la notice qu*Armain lui a consacrée : 

« Medjma-ul Bahrein, c.-à. la jonction des deux mers, livre persan in-4» 
de 381 feuillets, qui ne sont pas cotés, mais qui ont la réclame, l'escriture 
en est belle et la relieure qui est en basane noire est mauvaise. 

C'est un traité des facultés et de l'essence de Thomme nommé le petit 
monde et comparé à un estât politique ; l'autheur commence pai* faire un 
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que au Paradis, tandis que la Règle le conduit à Dieu. 
Celui qui ne se conforme pas strictement à la Règle n'ar- 
rivera jamais à Dieu ». 



paralelle du monde et de Thomme dans lequel il fait trouver en petit tout 
ce qui se trouve dans l'univers. Cet ouvrage est tout mistique, contem- 
platif, philosophique, moral et politique. L'autheur parle à lui -môme, il 
est d'un stille très elegant, il a été composé par Chemsulmillet Veddin 
Ibrahim el Mohteseb Baberkauah qui Ta fini Tan 718 de Thegire. Il a été 
intitulé Medgma-ul Bahrein c.-à. la jonction des deux mers qui sont 
suivent l'autheur la mer de la raison et celle du sentiment ». 

Ce livre est un bon manuel de ce qui était considéré dans la Perse du 
milieu du VU« au VIII« siècle, comme étant le plus important de la 
doctrine soufie. 

Le mohtésib d'Eberkouh dit avec raison (page 761), que la lecture de 
son livre offre des avantages infinis parce que les explications qui se 
trouvent disséminées dans les ouvrages des philosophes et des doctrinai- 
res mystiques y sont disposées d'après un ordre méthodique et conden- 
sées, tout en étant débarassées de ce qui n'est pas indispensable pour la 
connaissance de la doctrine des Soufis. Ce fut d'ailleurs l'opinion qu'un 
des possesseui's de ce manuscrit a notée sur le recto du premier feuillet 
Uy^\ s-^ fJ^\ ij^' n était difficile à son époque, dit-il, de réunir ces 
ouvrages et l'exposition de la doctrine qu'ils contenaient était tellement 
ardue que beaucoup de gens en étaient dégoûtés ; cela le détermina à 
composer le présent ouvrage et il ne demande comme récompense que 
de voir les gens suivre à la lettre son enseignement qui les fera parvenir 
au Bien absolu et au Nirvana. 

Quoiqu'il n'indique pas ses sources, il est certain qu'il s'est servi de 
Mohyi ed-Din Ibn- el-Arabi, de Sohraverdi, de Kosheïri, d'Ibn-el-Faridh, 
sans compter les recueils de traditions musulmanes où tous ses pareils 
ont largement puisé. 

Ce personnage qui, quoique fonctionnaire, était un homme fort intelli- 
gent et très cultivé, est totalement inconnu et son Medjma el-bahreïn est 
demeuré complètement isolé, tandis que des livres soufis des plus médio- 
cres sont devenus célèbres dans la littérature persane ; voici les titres qui 
lui sont donnés dans la préface : 
^j.^ àil»)^ oUW\^ oUX^^ JéUÏ^ (sic) j\^xi'i\ AjjjuJ^ ^JLuJi j.u:5\ dAlc y 

Il est peut-être le seul auteur de toute la littérature musulmane qui cite 
Solon, qu'il considère d'ailleurs comme un prophète des Gi-ecs et, ce qui 
est très bizan*e, dont il fait suivre le nom de la formule jJlJ\ aJlc qu'on 
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Après de telles déclarations des grands maîtres de la 
franc-maçonnerie ésotérique, les adeptes peu fervents 
auraient eu bien tort de s*abimer dans une adoration 
spirituelle sans fln, quand il leur était si facile d*arriver 
à l'union parfaite avec l'Être unique, en prenant bien soin 
de se laver les mains suivant la formule et de s'incliner 
devant la kibla autant de fois que la Règle le prescrit. 

La plupart des auteurs qui ont traité des dogmes du 
Mysticisme n'ont pas toujours établi une distinction bien 

nette entre les prescriptions de la Règle w^l et celles de la 

Voie ésotérique jJ^. Celles-ci appartiennent à Tordre 

moral, tandis que les premières sont plutôt des réglemen- 
tations d'ordre matériel, destinées à assurer le fonction- 
nement normal du phalanstère souli et à régler d'une 
façon invariable les rapports des membres de la hiérar- 
chie. En d'autres termes, les prescriptions de la Règle 
forment le code exotérique de la doctrine, tandis que 

celles de la Voie iJ^ sont les réglementations ésotériques. 

Dans son Avarif el-méarif, Sohraverdi a évité jusqu'à un 
certain point cette confusion fâcheuse qui fait que chez 
beaucoup de docteurs du Mysticisme, on ne sait jamais 



ne rencontre jamais appliquée qu'aux prophètes de Tlslamisme. Il raconte 
(page 440) qu'on demanda un jour à Solon ce qui était le plus pénible pour 
Phomme ; le philosophe grec répondit que c'était de se connaître soi-même 
et de taire les secrets de son àme : 

Il cite également Platon (page 447), ce qui est moins étonnant, à qui 
il fait dire : «* Ne fréquente pas le méchant, car ton caractère se pervertira 
à son contact et toi aussi tu deviendras méchant ». ^U ^yü^ s-«^->» ^ 
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d*une façon certaine, si une prescription se rapporte à la 
Règle ou à la Voie, ce qui, comme on peut aisément s'en 
douter, risque dans certains cas, d'amener de très grandes 
difficultés d'interprétation. 

A mesure que l'on se rapproche de l'époque moderne, 
les prescriptions de la Règle ésotérique l'emportent de 
plus en plus sur celles de la Règle matérielle et les règle- 
ments de cette dernière finissent par être interprétés dans 
un sens mystique et cabbaliste qu'ils n'avaient point 
dans le principe. A vrai dire, cette évolution, qui était 
fatale chez les Esotéristes, s'est faite de très bonne heure, 
et il est presque impossible de fixer avec précision le 
moment où elle a commencé. L'un des auteurs mystiques 
les plus anciens, Ali ibn Osman el-Djoullabi, en offre peu 
d'exemples ; on en trouve déjà plus dans Sohraverdi ; 
Mohyi ed-Din Ibn el-Arabi, qui est presque son contempo- 
rain, a poussé à ses limites extrêmes cette manie d'inter- 
prétation mystique et cabbalistique. Cela montre combien 
le problème est difficile à résoudre ; on ne se tromperait 
pas beaucoup, à mon avis, en indiquant le XI** siècle de 
notre ère» et plus spécialement le règne du khalife fatimite 
el-Hakem biamr-AUah, comme l'époque à laquelle l'inter- 
prétation ésotérique Jia^» l'a définitivement emporté sur 

l'explication littéraley^Ui. Quoi qu'il en soit, cette confu- 
sion, dont Sohraverdi n'est pas sans offrir d'exemples, est 
complète dans les traités tels que la OU^l j^ j^ îU^'l ilU; (i) 

d'un Mystique anonyme. Il n'y a guère dans toute la litté- 
rature ésotérique qu'un auteur qui ait senti le danger qu'il 
y a à confondre continuellement la règle ésotérique et la 



(1) Ms. ar. 1337, folios 12E et sqq. 
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règle exotérique : c'est Aziz ibn Mohammed el-Néséfi, Fau- 
teur du Maksad'ûaksa (i). il divise les hommes en gens qui 



(1) Ms. supp. pors. 120, fol. 5 verso et sqq. Ck)mme on le verra plus loin, 
les mystiques de la « Voie » ^^ sont soumis à dix prescriptions comme 
ceux de la << Vérité » oJl&.. Aziz ibn-Mohammed el-Neséâ distingue 
comme il suit les termes de « Loi << &112/1, « Voie n A^y» et « Vérité » aa^^^ 

^^J\J^\ ^ äU\ ^^\ f^\Ai va^-Mji». oiJt.^ sj^Jk^ ; sA^jà» cdil ^Wi ^0 

^/» Lr4>;*> ^^ ^»Ui ^jy ^^ LT^/) ir) )'^ «î-M»^ jV^ 3^ ^ **j;^ «3^ ; -^ 
^.^U^ çi^ AA^ A^yfc^ i*^^ cu^^ JaÎ j^ c:^^ ÓSÌ6 ^U^ 8^^ J^ ^ Jr^ 

a}^ (3^^ v^^r^H ^ «3ui^^ ; «^^ Q)^^ *^;^«> é^ jJb ô^ &iS>io ^^^ ..^o^\ ^â^AJU 
/ôed. fol. 4 verso et ssq. 

Diaprés cet extrait du Maksad-i aksa^ la « Loi » est la parole de Maho- 
met, la « Voie n les actes de Mahomet, et la << Vérité >», ce que Mahomet a 
vu dans ses extases et au cours des révélations qu'Allah lui a envoyées. 
L'aspirant à la dignité de Soufi, le salik^ doit commencer par apprendre 
ce qu*il y a d'indispensable dans la << Loi n, c*est-à-dire évidemment qu'il 
doit se mettre au courant des cinq points fondamentaux du dogme islami- 
que, il doit ensuite agir suivant la science de la « Voie » de façon à être 
illuminé par l'éclat des lumières de la « Vérité » à la mesure des efforts 
qu'il a faits. 

Toute personne qui admet sans restriction tout ce que le prophète 
Mahomet a dit est un « homme de la Loi » ; tout individu qui fait ce que 
le prophète a fait est un « homme de la Voie r> et tous ceux qui voient ce 
que le prophète a vu appartiennent à la classe de la ^ Vérité absolue n. Il 
est inutile de dire que les Soufls ne peuvent se recruter que dans ces deux 
dernières catégoiies et leurs chefs suprêmes uniquement dans la dernière. 
Les personnes qui, à la fois, croient aux paroles, font les actes, et voient 
les visions de Mahomet sont les « Parfaits » et ce sont elles qui sont char- 
gées de guider les créatures dans ce monde. Le mohtésib Shems ed-Din 
Ibrahim d'Éberkouh interprète ces trois termes d'une façon qui me paraît 
préférable {Medjma el-bahretn, man. persan 122, pages 728 et 729) : La 
Loi sA^Mijt^ consiste à faire tout ce qui est prescrit pour l'obédience «u^*>j<ä 
d'après l'ordre d* Allah ; la Voie saJ^^ à changer sa modalité et sa menta- 
lité d'après l'ordre d'un sage. Quant à la Vérité, ^a^ji^ju, elle consiste à 
dépouiller entièrement les modalités de sa nature en faisant agir sur elle 
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suivent la « Voie » A^i^, autrement dit ceux qui ont uni- 
quement besoin des prescriptions de la Règle matérielle, 
et en gens de la « Vérité » ìms^ auxquels seulement s'ap- 
plique la Règle ésotérique. 

Cette division prête à une confusion assez regrettable, 

car les Mystiques entendent généralement par ii^ la 

Voie ésotérique, mais, si Ton va au fond des choses, elle 
est très exacte ; en effet, les Musulmans ordinaires suivent 

la <c Loi » Â«;^, les Mystiques moyens, la « Voie » ii^ et 

les Soufis parfaits, « la voie de la Vérité » ii^ qui conduit 

à la Vérité absolue ^y^\ àMu>. et au Nirvana -^^y, •>^'. 
L'ambiguité apparente de cette classification provient uni- 
quement de l'extension qui a été donnée au mot « Voie » 

ii^ dont on a fait presque le synonyme de « Vérité » 

ijMs^ ; les auteurs soufis eux-mêmes, qui connaissent 

cependant très bien les finesses de leur terminologie, n'ont 
pas toujours échappé à ce danger. 

L'auteur du Bahr el-maani (i), Mohammed ibn Nasir 
ed-Din Djaafer el-Hoseïnî el-Mekki, est un des rares ésoté- 
ristes d'une époque tardive qui distingue formellement la 



certaines modalités choisies dans ce but, tout comme il est certain que 
l'agissant est dans le Moi, tout en étant absolument distinct du Moi. On 
peut dire d'une autre façon, suivant Shems ed-Din, que la « Loi » est Tob- 
servation stricte de tous les préceptes du culte ; que la ■ Voie n est destinée 
Â la purification de Tâme, et que la « Vérité n est la sonarne des pratiques 
ésotéiiques qui mènent au Nirvana. Toute Loi qui n'est pas jointe à la 
Voie, ni soutenue par la Vérité, n'est pas agréée de la Divinité ; toute Vérité 
qui n'est pas accompagnée de la Voie et qui n'est pas liée indissolublement 
4 la Loi n'aboutit à rien. A un autre point de vue, la Loi est la partie 
exotérique de la Vérité, tandis que la Voie en est l'aspect ésotérique. 
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Règle mystique de la Règle matérielle ; cette dernière avait 
même à ses yeux une importance assez médiocre pour 
qu'il se soit dispensé d'en énumérer les obligations (i). 
Pour cet auteur, la voie qui conduit à la vérité est triple ; 
il y a : 1 le chemin des gens qui sont obligés aux pratiques 

matérielles oX»Iä* wIjl)1, ces pratiques OiLU» consistant 

en prières, jeûnes, mortifications et autres exercices 
religieux prescrits par l'islam ; c'est le chemin que doi- 
vent suivre tous les Soufis ordinaires Jj^, 2*" celui des 
gens qui sont tenus aux pratiques spirituelles wUel 
oLxaUî' I, c'est-à-dire de ceux qui luttent contre les passions 
de leur âme ^jJ^. Mohammed ibn Nasir ed-Din el Mekki 
leur donne les noms de « Pieux » jJ^jI et de Parvenus, ce 
sont les ^1^; S*' celui des gens qui marchent vers la Pré- 
sence de l'Éternité hj^^ c^^^â^ oy*-*» ^"î naturellement 
parviennent beaucoup plus loin que les gens des deux 
catégories précédentes, ce sont les ^\yi\ vj^l^^* Les hom- 
mes des deux premières classes relèvent seuls de la Règle 



(1) 5^Vj V*^^^ &5j^ cJi». ioJU-* «yyâe- ftll^^J (^U\t o\^\j *^y.t^^ ^\ 

^V »^; J;^ ^ f^ »*>/ vW^ ^ AW ^^ ^J^^ ^yf^^ ^^ ^^ v5fW^ 
^\ jyt. J^^ ^^ ^ ^^\ v»^Ac j^ ^U.>\ ^^!^i. s-r^y ^ sj:^\ (jjUUL^ ^W 

J^W e^tW (3^ *V^ j^ tr*i H-i« M-? ; LT^ à^y ; v3^^ Jjt^ «=--^^ 

>u.;,<c.>« ^^ jy 5 vay^ âjUa «yVjAq. ^ o*y^^ r^ ''^ ^^* ^"PP* persan 
966, fol. 2S9 versOé 

H 
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matérielle, quoique la Règle ésotérique, puisse dans cer- 
tains cas très particuliers, s'appliquer à ceux des Soufis 
de la seconde classe qui sont le plus avancés dans la Voie. 

Les prescriptions de la Règle, comme celles de la Voie, 
sont en nombre infini, puisqu'en principe, il en existe 
pour chaque acte de la vie, considérée sous le triple aspect 
de la pensée, de la parole et de Taction, mais dans la 
réalité, elles se ramènent toutes aux cinq points fonda- 
mentaux qui forment la base de la doctrine islamique et 
dont le Prophète a dit : (c L'islam est bâti sur cinq colon- 
nes : ce sont la foi, la prière, Taumône, le jeûne et le 
pèlerinage ». 

Ali ibn Osman el-Djoullabi el-Hudjviri dit dans son 
Kcshf el-malidjoub, d'après le sheikh Siradj Abou Nasr, 
qu'au point de vue social, les hommes se divisent en trois 
catégories bien distinctes auxquelles correspondent des 
prescriptions v^bl différentes (i). 

1° Les séculiers lJjJ\Jjb|, qui doivent avoir les qualités 

suivantes : le bon ton, l'esprit, la facilité d'élocution, une 



^j,Jü^\ Lò\ij ^ ^«U^ ji^\i ^jJ^ Jä\ U\ ^ s^^ ;^**»^ ) ^yU3\ j»U-.^^ f^^\ 

ji ^S\ jM\ (^Ujy« s^JÙ\ o^UU^4 j««^^ vâ^Uâ^^ s-^^ ^^y* ^^ s-*«^^^ Ü"*^^ 
(^;Mft> \j>^\ij ^\^\ ^JS^^yy ^ s-**>^ ^ (^2^ ij^^ y^^ ^ c^^H^c J^*^S ^y^ ** V^^i^^ y 

^ a 

(^^U fiV^ y a^e (^ j^ ^; ^ r* cL>Vc\^ y j^ Jj v:^j\e^ (^^^^ %s)^òy &} s^^ ^ 
Man. supp. persan 1086, folio 200 recto v»/ f^y 
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connaissance générale des sciences, de Thistoire et de la 
poésie arabe. 

2** Les religieux ^jJiJjbl qui doivent se livrer aux exei^ 

cices de mortification, et faire constamment attention à 
ne transgresser aucune des règles de la religion et à vain- 
cre leurs passions. 

3** Les mystiques ild^^ojLlJjbl qui doivent garder la 

pureté absolue du cœur, conserver les secrets qui leur 
sont révélés et la foi jurée, accomplir toutes les prescrip- 
tions rituelles dans leur moment précis, ne jamais faire 
sentir leur supériorité à autrui, et accorder autant que 
possible aux autres ce qu'ils demandent. 

Dans son Avarif el-méarif, Sohraverdi a classé les pres- 
criptions de la Règle sous treize chefs principaux, mais 
plusieurs de ces divisions font double emploi avec d'autres, 
ou plutôt il arrive que deux d'entre elles sont des cas 
particuliers d'une division comprise dans un sens plus 
large, de telle sorte que les prescriptions de la Règle 
peuvent se ramener à onze grandes classes sous lesquelles 
je les étudierai successivement. 

1** Les devoirs envers la Divinité l^^\ Cß^^^S (i). 

%"* Les pratiques de purification lj\^\ (2) qui consistent 
dans ce qu'il faut faire pour ne pas perdre la pureté légale, 
et l'ablution py^J] (3) qui consiste dans les soins à prendre 

pour recouvrer la pureté légale quand on Ta perdue. 
C'est à peu de chose près, ce qui se fait couramment dans 
l'Islamisme ordinaire, mais avec toutes les exagérations 
possibles. 



(1) Ms. Arabe 1332, fol. 102 r». 

(2) Ibid., fol. 104 ro. 

(3) Ibid,, fol. 105 yo et ssq. 
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3** La prière (i) dont les conditions sont les mêmes 
que celles de la prière musulmane ordinaire, légèrement 
amplißees. 

4** La retraite quarantenaire et les réclusions volon- 
taires (2). 

5** Le jeûne (3), avec les mêmes remarques. 

6*^ Le choix des aliments dont on doit se nourrir (4) et 
la façon de manger (5). 

7** Le choix des vêtements (e). 

8° La veille et le sommeil (7). 

9** Les rapports réciproques du novice jü^ et du maître 

^-^ (s), et en général les conditions de la vie commune L^^ 

des Soufis dans le phalanstère. 

10** Les séances extatiques. 

H** Les voyages. 

C'est à peu près à ces quelques chefs principaux que 
Tauteur anonyme de la c^U^ll J^ j oUül ilL; (9) ramène 

les prescriptions de la Règle matérielle : puritication, 
retraite, silence qu'on ne doit rompre que pour invoquer 
le nom de l'Être Unique, jeûne, veille et abstinence. 
Dans son Kesàfel-malidjoub^Aii ihn Osman el-Djoullabi (10) 
dit que la vie ésotérique ^JJ^ suppose huit qualités : le 



(1) Ibid,, fol. 108 r«. 

(2) Ibid., fol. 78 V. 

(3) Ibid., fol in ro, 

(4) Ibid., fol. 120. 

(5) Ibid,, 122 yo. 

(6) Ibid., 124 yo. 

(7) Tbid., 130 r° et 134 r». 

(8) Ibid,, fol. 142 yo. 146 y«, 149 r«. 

(9) Man. Arabe 1337, fol. 122 yo et ssq. 

(10) Man. supp. persan 1086, fol. 22 r«. 



ÉTUDES SUU l'eSOTÉRISME MUSULMAN. 209 

contentement de ce que Ton a, la générosité, la patience, 
la pudeur. Faction de se dépouiller de ce que Ton pos- 
sède en faveur d'autrui, de revêtir des habits de bure, le 
vœu de pauvreté, et le voyage perpétuel. Chacune de ces 
conditions de la vie mystique rapproche le Soufi d'un des 
grands prophètes : la générosité d'Abraham, la patience 
de Job. 

Emir Seyyid Ali el-Hamadani dans sah^^\ L^ù aJUj (i) 

ne parle que de la pureté, de la retraite, du jeûne, du 
silence et de Tétude sous la direction du supérieur du 
couvent. Dans son ^j^\ «xol», Aziz ibn Mohammed el- 

Néséfi considère que ces conditions sont au nombre de 
dix (2) : la recherche de l'Être Unique ; la recherche d'un 
homme savant avec lequel on puisse se livrer utilement à 
l'étude ; le désir ferme d'arriver au but ; l'obéissance 
absolue ; l'action de délaisser toute volonté propre, de 
croire sans réticences, de peu parler, peu dormir, peu 
manger et de se retirer du monde. On voit que cet auteur 
mêle sans critique les prescriptions de la Règle mystique 
et celles de la Règle matérielle. 

Le mohtésib d'Ëberkouh,Shems ed- Din Ibrahim donne 
dans son Medjma el- bahreïn une division toute différente 
de celle de Sohraverdi et beaucoup moins précise ; elle a 
le double défaut de mêler sans raison aucune les com- 
mandements de la Règle et ceux de la Voie et de s'abaisser 
à des détails réellement puérils. Il répartit ces prescrip- 
tions en trente classes, qui par le même procédé qui a été 
employé pour Sohraverdi se ramènent à quatoi'ze dont 
voici le détail (s) : 



(1) Man. persan 39, fol. 51 v». 

(2) Man. supp. persan 120, fol. 5 v«. 

(3) Man, persan 122, pages 356-459. 
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ì"" L'action de vivre en paix avec tout le monde. 

2** La véracité. 

5° La mortification et le combat spirituel. 

4** L'action de se confier entièrement à la volonté de la 
Providence. 

5*" L'action de donner sans compter à tous ceux qui 
ont besoin. 

&" Les purifications. 

7** Le jeûne. 

8** La façon de se tenir à table. 

9"" Les pérégrinations dans le monde musulman et les 
pèlerinages et visites aux lieux saints. 

10^ Les prières et l'obligation de faire deux rikaa avant 
de s'arrêter. 

H** La lecture du Koran. 

12*" La vie en commun dans les maisons de l'ordre et 
dans les couvents. 

13"* L'action d'admettre tous les Soufis à faire le « ser- 
vice mystique » j:^j^. 

i¥ Les (c séances extatiques » cUw. 

Un docteur ancien cité par Sohraverdi dans VAvarif 
c/- méarif, nommé Abou Nasr el- Sarrad, est plus bref et 
dit (i) que la Règle pour les Soufis consiste dans la pureté 
du cœur, le respect et l'observance des secrets qui sont 
révélés au Mystique, dans sa fidélité absolue à ses pro- 
messes, dans son exactitude, dans le peu de cas qu'il doit 
faire des accidents de la vie et dans sa patience à supporter 
toutes les épreuves que l'Être Unique lui envoie. 

Qu'elles soient exotériques ou ésotériques, toutes les 



(1) Man. Arabe 1332, fol. 104 r«. 
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prescriptions dont Fensemble forme les deux Règles, pro- 
viennent du Prophète qui en est Tincarnation terrestre (i). 
La source de la Règle se trouve dans les qualités de Tesprit 
de celui qui s*y livre ainsi que dans la grâce dont Allah (â) 
peut favoriser ceux qui font le vœu de se consacrer 
entièrement à son service ; aussi n est-elle complète que 
si le Soufi s'est acquitté de tous les exercices qui ont pour 
but son progrès moral. 

On comprend que la qualité de la Règle varie suivant 
le rang qu'occupent les Soufis dans la hiérarchie mystique 
et plus encore suivant leur valeur morale ; celle que doit 
suivre le Mystique en voie d'arriver à la Connaissance et au 
Nirvana Jô^ est naturellement supérieure à celle de 
Thomme qui occupe encore les stades inférieurs. 

De même qu'on né doit enseigner aux novices que les 
choses qu'ils sont capables de comprendre, on ne doit 
leur imposer que la partie de la Règle à laquelle il leur 
est possible de se soumettre. Point n'est besoin en forçant 
les capacités intellectuelles et morales d'un individu de 
briser une énergie qui peut être utile dans les stades 
moyens ou même inférieurs de la hiérarchie. Tout le 
monde ne peut arriver à la Connaissance et chacun, sans 
être parfait, peut avoir son utilité dans ce monde péris- 
sable. 

C'est dans ce sens que le mohtésib d'Eberkouh a pu 
dire, en étendant un peu abusivement le sens de Règle 
aux connaissances générales qui font Thonnéte homme, 
qu'au point de vue des prescriptions de la Règle ,^^1, les 
hommes peuvent se diviser en trois catégories (3) : 



(1) Man. Arabe 1332, fol, 102 r«. 

(2) Man. Arabe 1332, fol. 100 v«. 

(3) Shems ed-Din Ibrahim, Medjma el^ahretn, man. persan 122« p. 395. 
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Les Séculiers U\> Jjbi pour qui la Règle se réduit à Tétude 

de l'éloquence, de la poésie, de Thistoire et des sciences 
analogues. 

Les Réguliers Cj^^\ Jj^l qui luttent contre leurs pas- 
sions et accomplissent les œuvres pies. 

Les Esotérisles ^^U^Jj^l qui pratiquent la pureté du 

cœur et les œuvres de surérogation. 

Quant à Thoinme qui s'est élevé à travers les stades de 
la Voie jusqu'à l'identification avec l'Être Unique, on ne 
peut dire que la Règle existe encore pour lui : il n'a plus 
besoin de nouveaux ascétismes pour aller plus loin, puis- 
qu'il est arrivé au but suprême, à la perfection absolue, 
au-delà de laquelle il n y a rien de plus parfait : c'était au 
moins l'opinion de Shébli qui a dit : « Celui qui s'entre- 
tient par la parole avec l'être de Vérité, la Règle ne 
s'applique plus à lui » (i). Le célèbre hermétique Zoul- 
Noun Misri a dit dans le même sens (2) : (c La Règle que 
suit Tètre arrivé au Nirvana ii^j^, ù\sC\ est au-dessus de 

toute autre Règle, et cela parce que c'est la Connaissance 
suprême qui dicte les prescriptions à son cœur ». 

{A suivre.) E. Bloghet. 



(1) ^Si\ *«îyf J^\ g^ JyûVj IL-^S^ Sohraverdi, Avarif el-méarif, 
man. arabe 1332, fol. 103 verso. 
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Chapteb iii 
On egoistic-altruistic action (svaparärtha*). 

The author prefaces the particular subject of the present chapter by a 
short introduction in which he points out that it is the first of seven^ 
topics (sthäna) forming the matter and method of a Bodhisattva*s disci- 
pline*. 

The present topic, the well-being of oneself and of others may 
be subdivided under ten headings : L absolute [egoism or altruism] 
(kevala) ; IL [personal exertion when duly] bound up with 
altruism (parârthasambaddhah) ; IH. beneficent in result (hitäth 
vaya) IV. pleasant in result (sukhanvaya) ; V. connected with 



(1) See Muséon, 1905, p. 38. 

(2) Cf. Bodhic. L 24 ; Sarh-N. vol. 1. 162 : ubhinnaih attharh carati attano 
ca parassa ca (quoted by Mrs Rh. Davids, J. R. A. S. 1905, p. 3 sq.). 

(3) These ai'e enumerated, but as they form the titles and topics of the 
following chapters (especially chapters IV-VII) it seems superfluous to 
detail them here. 

(4) Bodhisattvacaryäprayoga, see above p. 4. 1. 1 (= Muséon N. S. VI. 
p. 41). 

. 15 .. 
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causes (hetusamgrhïta) and VI. with results (phaldsamgrKUà) ; VII. 
operating in the present (aihika)^ or (VIII.) in the fntixre (ämtUrika) 
lifo ; IX. finite (anätyantika) ; or X. infinite (âtyantïka). 

I. Absolute (or exclusive) egoism as well as dbsolute aliniiam 
must be set aside. 

Things good in themselves, e.g. the practice of morality, must 
not be pursued for the personal advantage that they may bring, 
e.g. the joys of heaven ; nor must the sayings of Buddhas and 
Bodhisattvas bo sought and cherished out of jealousy for the Law- 
Such acts are * purely egoistic ' atid thus are to be rejected. 

'On the other hand liberality (däna) on the part of one 
who holds ** inverted " views (viparïtq)^ unscriptural* views 
(anägamaärsii) and ' who does not see the fruit ' is said to 
be ' absolutely altruistic ' (kevalah parärthah) ; so too is the 
* preaching to others ^ by one that is wanting in morality or in 
' practice. Such liberality and &uch preaching are to be rejected. — 
On the contrary, the purely altruistic behaviour of a Bodhisattva 
who having already entered into superior realms (adhobhUmi- 
samatikrania) wishes to be born in the realm of passion 
(kämadhätu)^ or owing to his magic mastery (vaeitapräpti) pro- 
duces phantoms (nirmäna) for the welfare of beings, — is un- 
objectionable. The same must be said as concerns Buddhas (muni) 
who have realized their own aim (svakrtärtha) and exert them- 
selves in * absolutely altruistic ' ways. 

II. With the two preceding exceptions, egoism must be bound 
[11 a] up with altruism ; for example the liberality of the true Bodhi- 
sattva, and his patience, which are preceded by compassion and 
-are bent on enlightenment (bodhiparinata). 

III. Such' action is beneficent in results (hUänvaya), and this 
characteristic may be viewed under five aspects (äkära)^ being ; 

[11 b] (i) unexceptionable (anavadya) (2) conciliatory (anugrahaka) i. e. 



(1) In the text, the passage summarized in this sentence, although it 
belongs to heading I, occurs after heading U. 

(2) This passage is difficult : viparltadrster dänama nägamadr§ter 
aphaladarsinah; bhraçtasllasya pratipattivirahitasyaparesäfifi dhar- 
madesanä, — anägamadrsti = Tib. bofi-ba ma mthofi =nnägatadrsti Ì 

l3) i. e., throughout this chapter, egoistic-altruistic action {svaporar 
rihai). 
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furthering either felicity uûsnllied by sin (ahUsia9uhha\ or feli- 
city in the necessities of life (upakarana'') [or felicity in service], 
or felicity of estasy {dhyänavihära'') ; (3 and 4) beneficent in this 
life and hereafter (aihika^ amutrïka) ; and (5) leading to nirvana 
{cnifaéamika). 

In this connection the four * acts ' or ' undertakings ' {dharmasamä' 
däna) are noted : acts beneficiai now and also when ' ripe ' ; beneficial now 
and painful when ripe ; and so on. — On these distinctions (vibhanga) 
see the Sutra. [M. Vyut. 77 ; Majjh. N. I. 305]. 

IV. Such' action is pleasant in result (sukhanvaya); the pleasure 
being fivefold : 

1. causative pleasure (hetu-suhha) : faculties with their objects, 
pleasurable contact, and every successful activity conducive to 
pleasure in this life or hereafter. It is pleasant by causing pleasure, 
not intrinsically (sukhahetutvat na svabhävatah). 

2. perceptional pleasure (vedita-su") : sensation productive of [12 a] 
bodily or mental satisfaction, arising from sense, object, and. the 
contact of these (i.e. from heiusukha). Unlike hetvrsf^^ it is pleasant 

in itself (sukhasvabhavcUah), It is twofold : impure (säerava) and 
pure (anaérava). 

The first group may be again subdivided into three, with 
reference to the worlds of passion, form and non- form ; or into 
six, in respect of the five bodily senses and the one mental (caUa-' 
sika = manovijhäna'Samprayukia). The pure is twofold : the 
pleasure of a man subject to discipline and that of one beyond 
discipline' (éaiksam déaiksam ca). 

8. pleasure antithetical to pain (duhkhapratipaksïka)^ i.e. the 
notion of pleasure resulting from the assuagement or removal of 
pain. This is asserted to be not intrinsically pleasant'. 

4. pleasure of the suspension of feeling (veditopacchedasukha) 
or attainment of the cessation of name and cognition (samjnä vedi- 



(1) i. e., throughout this chapter, egoistic-altruistic action {svaparâ* 
rthah). 

(2) Like that of an arhat ; cf. Childers, s. v. sekho. 

. (3) Contrast the Epicurean doctrine of indolentia (Cic, de Fin. II) 
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ta-nirodhasamapaUi^), It docs not amount to removing, but it 
momentarily assuages (vyupaéama)^ the essential painfulness [of 
all sensations'.] 

5. indestructible pleasure (avyahadhyorsu'^). Fourfold : plea- 
sure (a) of renouncing the world (naiskramya) ; (b) of seclusion^, 
connected with the first rapt meditation ; (c) of peace (upaàama)^ 
connected with the subsequent ' meditations ' ; (d) of Enlighten- 
ment (samhodhi'Su^J. The last is called pleasant, because it is in 
the future entire cessation of the ' essential pain ' [of existence] 
and is in the preseot entire desistence (uparati) from sin ; (a-c) 
are called pleasant because they conduce to (d). 

[12 b] Here the author adds remarks on tho relations of the salutary (hita) 
and the pleasant (suhha). The pleasant may be noxious (ahitapak^ya) 
or salutary. Again, the salutary may involve pain (duhhhänicgata) ; but 
by recourse to practical wisdom {upäyahauealasarjfiniarayetjxi) one must 
lead men to seek it, as also to shun noxious pleasure. 

[13a] The salutary acts as a cause with the pleasant as a fruit {hetursthanîya, 
phalw^). Accordingly pleasures of classes 1 and 2 (above) when un- 
wholesome are to be rejected. 

V-VI. Causes and results. Egoistic-altruistic action is connected 
with the causes and results {hetuphala-samgrhlta) of 1. ripening 
(vipäka) 2. holiness (puny a) 3. knowledge (jhäna), 

[A hetu is an antecedent (in a previous birth) leading to certain 
conditions in a subsequent birth, i.e. vipäka 'ripening' ; and 
again from these conditions follow ' fruits ' (phala)]. 

1 . This ' ripening ' is exemplified under eight headings, each 
[13a-14b] intermediate state being called a ' blessing ' (sampad). 

1. Harmlessness (ahimsä) leads to length of days (äyuHh-ßam* 
pad) resulting in further accumulation of merit. 



(i; See M. Vptti (ed. B. B.) 48. n. 4. 

(2) päramärthiha dufykha ; a corollary, of course, of the first äryasa- 
tya. One might compare no. 4 with a short sleep enjoyed by a sufferer. 
[Possibly, a reference is intended to santskara-duhkha ; vide M, Vyut. 
§ 111 ; Visuddhim. JPTS 1893, p. 136; Yogas 11. 15 with Bhojar. ad loc. 
- L. V. P.] 

(3)praviveka, — Cf. M. Vp. XVIII. 12 (ed. B. T. S., ISS.».) see Ghilders 
p. 377 (Also Sar. Das has pravi^ as rendering of the rab-tu dben). Usual 
term in the sphere of the first dhyäna simply viveka (Dlgh.n. XVII. 2.3). 
Cf. §ikçâs. 357, n. 5. 



BODHISATT VA-BHÜMl . 21 7 

2. Liberality in [things like] illuminants and fine raiment^, leads 
to beauty of person (varna-s^)^ resulting in a desire on the part of 
the Bodhisattva's fellows to take his (good) advice and admit the 
authority of his words (grhitaväkyah^ Odeyavacanata), 

3. Humility (nihatamänata) leads to birth in exalted families 
(kulch^j tMcesu Jculesu pratyajatïh)^ resulting in his gaining the 
esteem of the public at large, and making his neighbours succeed 
in every enterprise that he proposes to them. 

4. Liberality to the needy and helpless leads to lordliness (ai- 
évarya-s^)^ resulting in his conciliating men by gifts and the like, 
and enabling them to fulfil their aims. 

5. Truthfulness leads to universal confidence and esteem (adeya^ 
vacanata^ ^vàkyata ; cf. 2 supra). By his courtesy and sympathe- 
tic helpfulness he conquers men and brings them to maturity. 

6. The cult of the Three Gems, or oìdi guru leads to high reputa- 
tion (mahäjandkayasya satkaranìyo.. mänaniyah) in exploits or in 
arts (vkitra-eilpakarmastMnatireJcatarcUamakatiealam) ; winning ^ 
men^s esteem by his friendly cooperation, the Bodhisattva influen- 
ces their actions for good through their grateful respect. 

7. Aversion to womankind (siribhävavidvesa) leads to manliness. 
He becomes qualified for eminence in ethical virtue or speculative 
vigour*, undeterred in his course whether he choose to serve his 
fellows (vaiyäprtya) by joining in their society or by a hermit's life. 

8. Service of man by active benevolence leads to soundness of 
limb (balasampadj^ to energy^ and to quickness of intelligence. 

To this causation three further conditions contribute : 
1. purity of heart (cittaviéuddhi) ; i.e. purity of resolve, 
' bending '^ of merits towards Enlightenment. 



(1) For ritual use see Bodhic. n. 

(2) bhajanabhüto hfiavati sarvagunänäm sarvavyavasäyänätii sar- 
vajmyapravicayänäm 14^. 

(3) Later, at 15 a, an illustration of such energy is given. By working 
for others he matures his own principles leading to Buddha-hood (buddha- 
dharmän), and * brings his neighbours to maturity in the three Vehicles ' 
{tri^ yänesu paripäcayati), 

(4) ... bodhau tesärh kucalamülänäm parinämanä, » parinam^ 
" faire tourner ", *' bend towards ", has the same meaning as ä-vajj in 
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t. purity of practice (prayogavié^) ; perseverance, eulogy 
of religious merit so as to iocite those of his fellows who 
have not got it to obtain it, and such as have to accumulate 
more, thus establishing all therein. 

8. purity of religious " soil "* (ksetra^)^ fruit of the purity 
of practice. 
15 a (frag- Hence we see that the eightfold fruit thus ripened leads to the 
andTib.!^^GlfAr6 of others, and for oneself to the upspringing of the princi- 
ples that make a Buddha. 
2*3. Holiness (punya) and knowledge (jnäna). These are close- 
15b and Tib. ly related to the * Perfections ' (paramita) ; for ' Holiness ' is a 
: collective term for the Perfections of Liberality, Morality, and 
\ Patienco, while by ' Knowledge ^ we mean the single Perfection of 
Wisdom (prajha). The Perfection of Manliness or courage (vnrya) 
conduces to both ; for manliness tends to holiness (punyapahsya)^ 
whilst study, reflection and meditation leading to Knowledge 
(prajna erutarcinta-hhavana-mayi) need courage to attack them. 
The Perfection of Rapt Meditation (dhyaria) similarly conduces to 
both results« 

. Holiness and knowledge have three causes in common : 
(1) longing (chanda) to gain them. 



Pali ; see the remarkable note of Prof. Rhys Davids, Milinda, II, p. 155. 
Its use is of a double kind, the merit being ^' bend towards " one's own 
welfare, or neighbour's welfare (sva-parärtha). As a rule the parinä- 
manä has for aim the attainment of Bodhi, the more so, inasmuch as 
the attainment of Bodhi is the best means to realize others* welfare. But 
in many cases, for instance Siksäs. 213-214 tlie parinämanä has as its 
aim (1) the spiritual welfare of the Tathagatas (cp. Christian endeavou- 
ring for glory of God) (2) the welfare of the incomplete Bodhisattva (3) 
the welfare of Sravakas and (4) the äryasanighagaurava. 

It seems that, in Mhv. 1 309. 13, Senart is right in translating parinä- 
meti = upanameti = " donner, faire présent de " — But Burnouf s and 
Senart's glosses ad Mhv. I. 81. 1 are inadequate. — parinäma^ " trans- 
formation " (Mhv. I. 79. 3) refers to another branch of the semantics of 
the word. (See below. Chapter V). 

(1) By one's good practice one becomes a * soil ' where one's neighbours 
can cultivate charity and the like ; even the worst creatures being indeed, 
a h§etra for the cultivation of patience. 
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(2) suitable sarroundings, such as the presence of the Good 16 a 
Friend. 

(3) previous exercise [in the present or a previous birth] in them. 
The causes of ripening (vipaka)^ ripening itself, and its fruits 

all spring from holiness ; but holiness depends, on knowledge 
(jnanaérita) and springs from it^ 

Collectively they are the primary causes leading to Enlighten- 
ment ; holiness being the principal (pradhänd), but knowledge 
of unsurpassed importance (niruttara). 

VII-VIII. Egoistic-altruistic action operates : 1. in the present 16 b 
life (aihika, drstadhannika) ; 2. in the future (ämutriJca, sätnpch 
rayikq), or (as we shall find later on [I7a]) 3. in both (drsic^ 
dharma sätnparäyika). 

1. a. ' Egoistic action ^ operating in this life includes the acqui- 
rement, by the arts and other means, of enjoyable objects and 
fruition of these, together with the results acquired by previous 
successful action, fruition of meditation in this life, culminating 
(in the case of a Tatbägata) with ' nirvana in this life ' (drsta" 
dharmanirväna). Add to these all conditioned principles f^am^^r^a- 
dharmah) mundane and supramundane (hkoitara) conducive to 
uchs nirvana^, b. Altruistic action in this life means the acquire- 
ment of similar advantages for others if these are under the disci- 
pline of the Bodbisattva (bodhisattvavinUa). 

2. 'Egoistic- altruistic' action resulting in benefits hereafter. This 
means bliss in enjoyments and bliss in one's person (atmàthava- 
sampad)^ attainment of the dhyanas and of the ' world without 
form ' (dhyanärUpyopapattih) in the next life ; the cultivation \ 
of the causes of these benefits being in this life attended with pain 

and mental anguish'. 



(1) One must depend on knowledge to grasp rightly holiness {jnänam 
äsritya .. samyak-imnyaparigrahaìii haroti), 

(2) yac ca drsfadharmanirvänam tathägatabhülasya ye ca lau- 
k ikalokottarä drstadharm a n irvä nasampräpakäh saixiskrtadharmä 
ay am ucyate bodhisnttvasyaiva svärthah, 

(3) dr§te dharme sahaiva duhkhena sahaiva daurmanasyena pra- 
tisaiYikhyäya pratisanikhyäya heivâsêvanâ. 
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3. The cultivation in this life of these blessings, together with 
the perfect (ahinabhagiya) attainment of these meditations, such 
cultivation being without pain, is said to operate in both lives. 

IX-X. Egoistic-altruistic action is either : (IX) finite (anaiyan* 
tïka) or (X) boundless (atyantika). 

By the first-named class we mean : personal and external bliss 
with its causes and results, the purity of living attained by ordi- 
nary men (prihagjana)^ with causes and results. By the second : 
utter abandonment of sin (kleàa)^ the Noble Eightfold Path, and 
the principles, salutary in this world, attained therein. 

Three characteristics show what is finite or the reverse. 

1. Essentiality (svabhava). Nirvana is boundless and every 
constituted thing finite. 

2. Unfailingness (aparihäni). 

17 a 3. Ever- renewable fecundity (phalopabhogäpariksaya/ is pecu- 
liar to the Noble Eightfold Path. Other things are finite through 
lack of these qualities. 

Such is the tenfold egoistic-altruistic action in which Bodhi- 
sattvas of all times (past, present and future) display knowledge 
and activity. There is nought beyond or beside this. 



Ghapteb iv 

On reality (tattvärfha) 

17 a The third topic (sthana) of the Bodhisattva's course is reality 
(tattvärtha). 

Reality may be summarily described as twofold i. e. 1. truth 
(bhuiata) taking as a starting point the existence (bhävikata) of 
things (dhanna) as they are ; and 2. totality of things (dharmanäm 
sarvatä), taking as a starting point existence as far as it extends 
[Quantitative and qualitative point of view are contrasted] '. 



(1) Cf. Bodhie. 1. le 

(2) tattvärthah hatamah f samäsato dvividhah . yathävad-bhävika- 
tant ca dharmanäm ärabhya yä bhütatä ; yävad'bhävihatäi^i cara- 
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Again, its species are four : (1) reality (tatlva or tattvartha) 
recognized in the world and attested by common parlance (laukika- 
prasiddha) : « Earth is earth, not fire » ; « this is painful, not 17 b 



(2) reality known by proof (yuktiprasiddha)^ i. e. by the evi- 
dence of the senses, by inference, by authority. 

(3) All Disciples and Pratyekabuddhas know the third kind of 
reality, owing to a knowledge that, although it be mundane (lau- 
hïka) is undefiled in itself, in its antecedents and consequences^ 
By having this third reality as its object, the knowledge is purged 
from the hindrance of sin and has the absence of hindrance in the 
future assured to it. Therefore the third species of reality is called 
' sphere of knowledge dealing with purification from hindrance of 
sin ' * (kleéavaranaviéuddhijnanagocara). 

What is this reality ? the Four Truths. By distinguishing (pravi- 
cinvati) and assimilating (abhisamägacchaii) the Truths, by recog- 
nizing the existence only of constituent elements (skandhas) and . 
the dependent origination, ërâvakas and Pratyekabuddhas obtain 
the * understanding of Truths ' (satyàbhisamaya). 

4. Reality called ' sphere of knowledge dealing with purification 
from hindrance caused by the cognisable ' (jheyavaranaviéiâddhi- 18 a 
jnänagocara). [Knowledge is ' opposed by ' (pratighäta)^ ' hinde- 
red by ' the cognisable]. Here is meant the supreme truth (tcUhatä) 
unsurpassable and traversing the domain of the cognisable, where 
is no room for distinction of anykind ^ ; this is the sphere of the 
knowledge of Bodhisattvas and Lords Buddhas who have plunged 
into the doctrine of the ' soullessness ' (nairatmya) of things in 
recognizing the essential undenotability of everything. 



hhya yä dharTnänärß sarvatä . iti hhütatä sarvatä ca dharmäfTMift 
samastas tattvärtho veditavyah, — bhâvlkatâ = yod-pa, — bhûtatâ =- 
yarVdag-par-nid, — sarvatä = thams-cad-nid, 

(1) anäsraverLa, anäsravävähakena, anäsYavaprsthalabdhena ca 
laukikenajnänena, 

(2) [Or, more simply, the third reality is what is known by knowledge 
free from sin. Le yogisanivrtisatya is meant] 

(3) sarvadharmänäiri nirabhilcipyasvahtiävatäm ärabhya prqJTia* 
plivädasvabhävaniroihalpasameiiajhänena. 
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The note (laksana) of ' real being ' (sattva) is coextensive with, 

[or equivalent to] the [note] ' non-duality \(advaya) ^ By duality 

(dvaya) is meant ' existence ' (bhäva) and ' non-existence ' (abhava). 

Non-duality is the concurrent negation of both. 

.1. Elistence is made up of the ' doctrine of designation ' 

{prajnaptiväda) '. As people have adhered to it for a long 

time, existence has become the root of the development of 

every conception (sarvavihalpajprapancamula) : earth, 

form, eye,.... this world, another world, even nirvana itself. 

2. Non-existence is the nothingness (nirvastukaiä)j the aim- 

lessness (nirnimittata) of this doctrine of designation by 

which one says that ' a thing has form \ or by which one 

gives a nameto anything, ' sun ', ' moon ', ' nirvana \ etc. ; 

it is the negation in toto^ the ' non-existing ' of the very 

substrate of designation ^. 

Free from both these wrong views, concurrent negation of the 

. .existence and of the non-existence, such is the reality, known as 

\ Dharma or the Law ^ ; also as Non duality ; and therefore as the 

\ Middle Path. In this reality the Buddba's knowledge is wholly 

18 a purified, whereas the Bodhisattva^s knowledge is simply directed 

towards it, * ripened towards it by the path of study ' (eiksamär- 

gaprabhävita). Its name is Wisdom (prajhä). It is the ' Great 

Resource ' to supreme Enlightenment. 

By keeping to it and being intent on Vacuity (éûnyatâdhimoksa) 
the Bodhisattva (1) knows life (samsara) as it is [Should this 
knowledge be wanting, he would be unable to despise sin and to 
I ripen himself and creatures for Enlightenment ^] ; (2) is not afraid 
^ of life [Should fearlessness be wanting, the Bodhisattva would merge 
into nirvana as soon as possible, before reaching Buddhahood, and 
thus forfeit his chance of supreme Enlightenment] ; (3) has neither 



(1) sattvalak^anam advayaprabhävitam. 

{2) bhävo, ... prajnuptivädasDabhävo vyavasthäpitah 

(3) prajhaplwädäsraya^ya survenu sarvani nästikatä asamvidya- 
manata yam äsritya prajnapiivädah pravartate, 
♦ (4) dhatiTialaksana^airigrhita, 

(5) satlvasvabuddhadharmaparipäha. 
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desire for nor fear of nirvana : in the latter case his equipment for 
nirvana would remain incomplete ; in the former, he would soon 
go into nirvana, thus failing to ripen the principles of a Buddha 
[in himself] and to save his fellow-men ^ 

Passing through the series of births (sarfisara-sarf^rti) out of ignorance 
of what life really is and out of defilement of the heart, or out of fear of 
nirvana ; passing into nirvana (nirvrtti) out of fear of rebirth or of oîtl 
desire for nirvana, — that is want of resource in the Bodhisattva (anu- 
paya). Conversely, passing through the series of births with full know- 1^ * 
ledge of what the series is and with purity of the heart ; absence of haste 
in entering nirvapa through fearlessness of rebirth ; entering nirvana 
with fearlessness of nirvana after gaining equipment for nirvapa ; absence 
of haste in entering nirvana through after peixeiving its blessings, yet [ 
without excessive longing for it, — that is Bodhisattva's Great Resource 
for acquiring the Perfect Enlightenment. 

* Devotion to Vacuity ' (which is the leading principle of the * Path of 
ex^ercise ' of a Bodhisattva) being the basis of this Great Resource is 
called * Great Resource ' *. 

When the Bodhisattva has rightly realized the essential unde« 
notability of things (or principles) by a far advanced (düranupra- * 

vista) knowledge of the souUessness of things, then he does not 
make out any conception of any principle ; he does not apprehend 
anything but ' mere object ^ ' mere truth ^ ; he does not think : 
« this or that is mere object, mere truth » '; but he moves in the 
region of truth (artha), in the highest truth (artha parama)^ and 
thus sees things as they are, all indifferent and equal. 

Eulogy of this state obtained by devotion to vacuity. The Bodhisattva 
realizes easily his own and his neighbour's welfare ; he is unwearied but 19 b 
not puffed up {unnatirfi gacchati) with his mental powers, so as to be a 
niggardly leacher (nâcâryamu§tim karoti), etc. *. 



(1) naiva buddhadharmän na sattvän paripäcayet 

{2) paramasünyatädhimoksabhävanä bodhisattvasya eik^ämär- 

gasanigi hltä, 

(3) na kayricid dharmam katharri dt kalpayati^ nänyatra vastumä- 
tram granati tathatämätram, na cäsyaivam bhavati [tad] vastumä- 
tratti tat tathatämätrani ceti, 

(4) The leaf 20 is missing. — It contained the end of the * Eulogy ' and 
the beginning of the next paragraph. . 
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The author goes on to explain the faults inherent to the super- 
imposition of non-existent [qualities] (asadbhutasamäropa)^ which 
leads to the falling away from the discipline of the Law (asmäd 
dharmavinayät) — and the faults of the complete nihilist (sarva- 
vainäeika)^ who denies the « absolutely existent object » [which 
object exists in its « undenotability » (nirabhiläpyätmakatayä 
paramarthasadbhütam vastu) and is the substrate of marks] and 
who holds fast to the theory that designations exist by themselves 
and that there is nothing to be designated (prajhaptimatravcida). 

But if there is not a something in the principles (matter, rUpa^ 
etc.), there will be neither ' hocceity ' (tattva) *, nor designation 
(prajnapti), tiranted that there are ' constituent elements ' (shin- 
dhas), it is possible to design them as ' an individual ' (pudgala)^ 
but not if such is not the case. In the same way, if there is not a 
something in the ' constituent elements \ the designation ' consti- 
tuent elements ' is impossible. By a wrong interpretation of the 
Mabâyâna-sûtras dealing with Vacuity some people believe that 
nothing exists but * designations \ and therefore fall into an error 
21 b worse than the doctrine of the individual {pudgaladrsti). A solemn 
I declaration of Bhagavat is quoted to enforce this point of view. The 
I school referred to, the ' Prajôaptimâtravâdins \ [probably the 
Madhyamikas] are called ' nastika ' and are to be rejected because 
I they deceive themselves and others. 

« It is better to adopt the heresy of individuality than to misunderstand 
Vacuity ». The * Individualist » errs as concerns the real nature of the 
cognisable ; but he does not deny in toto the existence of the cognisable. 
His error will neither lead him to evil destinies, nor prevent him from 
working strenuously for his own and his neighbour's welfare. Inversely 
anyone who misunderstands Vacuity is reborn in evil destinies, deceives 
and ruins pious hearers, etc. 

/ For Vacuity to be a justifiable position we must have, firstly, 
I existence of that which is empty [the receptacle], and then non- 
\ existence of that in virtue of which it is empty [the contents]. But 



(1) Owing to which man may say * tat ', * hoc \ — We admit that 
tattva = idanitä,, ' das Diessein '. 
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if neither exist, how can there be Vacuity ? This explains what 
we mean by the doctrine of Void misinterpreted ^ 

In objects to which ' essences ' (dharmas) such as matter and 
the like are commonly attributed, there are not really any such 
* essences ' at all ; but if you take away the * essences ', that which 
remains (avaéista) i. e. the substrate (âéraya) of designations such 22 a 
as matter, etc., does exist. This procedure, to be called ' mastery 
of Vacuity ' (éunyatâvahranti)^ or * Vacuity rightly understood ' 
(sugrhitajj obviates erroneous su per imposition (samäropa) [e. g. 
serpent-notion (sarpavikalpa) superimposed on the rope] and 
orroneous negation or rejection (apavada). It seizes the Truth 
exactly (tathata)^ i. e. the ' essential undenotability ' {anabhilä' 
pyasvàbhavata) of things •. 

Scriptural authority confirms the results of rational speculation. 
To this import are adduced several quotations from (1) the Bhava- 
samkräntisütra ; (2j from the Arthavargîyas ; (3) from an unknown 
sütra. 

(1) From the Bhavasamkranti : « Things are designated under 
different names [matter and the like] ; but they do not exist there 
[i. e. as such, as matter, etc.] : such is the nature of things [i. e. 
their existence as undesignable] ' n. 

(2) The verse quoted from the Arthavargîyas =: Pali Suttani- 
pata, Atfhakavagga, xiii. 3 (897) : « The Muni does not adhere 

to any of the [* denotable properties ', such as matter, etc., 22 b 
superimposed on undenotable reality, which are nothing else than] 



(1) The Madhyamikas too contrast the Vacuity rightly understood and 
the Vacuity misunterstood vthey profess to teach the Middle Path between 
superimposition and negation, and charge the Yogâcâras with the rather 
well founded accusation of denying * svabhäva ' and admitting * bare 
reality ' (vastumätra). See Madhyamakavptti, p. 274, n. 3. 

(2) yena yena hi nämnä vai yo yo dharmo 'bhilapyate, na sa sarfivi- 
dyate taira dharmär^rß sä hi dharmaiä. — This verse has not been 
traced in the Bhavasartikrântisûti*a, Mdo, XVII, 7, (Csoma-Feer, 264). 

(3) On the Arthavargiyär^i süträrj^i (Div. 20. u) compared with Attha- 
havaggihäni (Book of Eights), see Oldenberg, Buddh. Studien, p. 655, 
foil. — The fact that the stanza quoted in the Bodhisattvabhûmi occurs 
in the Pâli, supports the view of the German scholar (See Div. p. 704). 
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conventions received in the world ; ' free from adhesmi * fm 
ga)j how could he adhere [to wrong superimposition (of properties) 
or to wrong negation (of the ' something ')] ? [He sees the cogni- 
sable, as it is ; he hears what he koows to be the noise of the 
[wrong] desigoations of this cognisable, and therefore] he remains 
indifferent to what he sees or hears. » 

3. Bhagavad explains the right meditation (dhyâna), which has 

no ' support ' (nirââraya). The monk, when meditating does so 

without reference to earth, water, etc., without any reference to 

anything. Such designation (samjnä) as earth, etc. has utterly 

23 a perished for him. 

Now if reality be ' undenotable ', whence is denotation justified ? 
Because in order to teach the doctrine of ' undenotability ' deno- 
tation is necessary. 



The Pâli stanza (Suttanipata, 897) : 

yä käc 'ima sammutiyo piUhvjjä 
sabba va eia nà upeti vidvä 
anüpayo so, upayaìfi kim eyya 
ditthe suie hhantim ahubbamäno. 
Prof. Fausböll translates : « The opinions that have arisen amongst 
people, ail these the wise man does not embrace : he is independent. 
Should he who is not pleased with what has been seen and heard resort 
to dependency ? (?) ». — The word khanii is perplexing, it cannot be 
k^änti, ' patience ', but is rather equivalent to känti ' love, wish ' 
(comp, stanza 944). 
A part of the sanskrit version is missing in the Ms. — We have : 
yäh kàé carta sa7^vrtayo hi loke 
sarvä hi iä munir nopain 

a 

..... tim asaniprakurvan. 
But the commentary supplies the wanting words 
a[nupagah sah kenopädadlta 
dr§te èrute kän]tim asarnprakurvan, 
[= gzigs dah gsan-la bzhed-par mi mdzad-pas, de ni zhal-gyis mi 
bzhes gafi gis hdzin]. 

= anupaga ity ucyate tat kenopädadlta tadvastusamäropam 

apavädam va f upädänäbhäve samyagdarsl bhavati jneye, tad asya 
dr^tam ; yas tasyaiva jneyasyabhilapânuéravas^ tad asya srutam ^-^ 
tasmin dfsfaérute trsr^rii notpàdayati, na vivardhayaii 



BODHISATTVA-BUaMI. 227 

With denotation as their caase, there are conceptions {vikatpa) 
of eight kinds (1-8), which give rise to a triad (trivdstu) and to 
the worlds i)f beings and things. 

1. Conception of [a thing's] own nature (svabhävavikalpa)^ con- 
veyed by such words as matter and the like, concerning things 
called matter, etc. 

2. (Conception of qualiâcation (viéesa^) : « this possesses matter, 
that is matterless «, etc. 

3. Unifying conception, (pindagraha^) ; conception of individu- 
ality : ideas of self, being, living creature ; and, further, conception 

of indiquais as forming a whole : ideas of house, army and forest. 34 a 

These three produce the thing (vastu) called matter etc., on 
which rests the further development of conceptions. 

4-5. Conception ' I ' {aham iti vikalpa) and * mine ' (mameH) : 
when things [matter, etc.] capable of generating depravities (^^^ava) 
and attachment {upädäna) have been for a long time talked about, 
adhered to, repeatedly practised, as being the self or as belonging 
to the self, there arises, with reference to these things the concep- 
tion of * I ', etc. *. 

These two produce the heresy of personality (satkäyadrsti) 
which is the root of every other * wrong view ' {drsti). 

6-8. Conception of the agréable, the disagreable, the indifferent. 

These three respectively produce, passion, hatred and confusion. 

The heresies of personality and self-consciousness {asmimäna) have 
as their site the conception-developing-object (vikalpaprapancavastu) ; 
the passion-hatred group has as its site the heresy of personality and 
self-consciousness. The whole of the evolution of the universe is explained 
by these three principles. 



(1) aham iti mameti vikalpah katamah t yad vastu säsravatii sopä- 
danïyarfi dirghahälam ätmalo vä ätmiyato vä sartistutam äbhinivi^- 
tarß paricitarfi tasmäd ägrähasar^tavät svadrstisthäniyarß vastu 
pratltyotpadyate vitätho vikalpah, ayam tccyate aham iti mameti ca 
vihalpah. — Ms. has agräha^ and svarß dr<*. — Pleasurable things are 
säsrava i. e. rägasthäniya, * causing lust ' ; they will give rise to atrni- 
yadrsti, svadr^fi * the wrong idea of mine ' ; inversely, feeling, etc., will 
be looked upon as being the self. 

sariistiita, * talked about \ ^ with what one is become familiar *• part- 
cita has the same import, or it may be translated * gathered '• ' 
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Again, this arrangement resolves itself into a double scheme : 
conception (vikalpa) and its basis (adhisihâna)^ i. e. the object. 
Both are reciprocally cause and effect, reciprocal causation being 
eternal. Should one fail to\^Wuk^ exact account of conception \ 
there follows future production of an object which is the basis of 
a new conception. 

Four studies (paryesana) leading to four accurate cognitions 
24 b (parijnäna) produce the exact knowledge of * conception ' '. 

1. Name-study (nämaparyesanä) leads to * accurate cognition 
referring to the study of name ' (nämaisanägata). — The Bodhi- 
sattva, having ascertained by study that in name there is name 
only (nämamätra)^ recognizes what the name really is. This name 
so called ' is applied {yyavasthäpyate) to the object (ar^/kit;a5^u), 
as a designation, as a mode of viewing at it, as a metaphorical 
expression ^. If the name, ' matter, etc. \ were not applied to 
the object called ' matter, etc. ' nobody would be conscious of 

26 a {sanyanlyat)^ or recognize the object as * matter ', and failing 
in this consciousness would neither make any statement about it 
nor express it by words. 

2. Object-study {vastuparyesana) leads to the corresponding 
accurate cognition. — The Bodhisattva having ascertained by 
study that in the object there is bare object {vcistumcUra) sees that 
the object [commonly] called ' matter ' etc., is undenotable. 

3. Study of the ideai (prajnapti) * of the ' own nature ' of the 
things, (matter, etc.), and the corresponding accurate knowledge. 
In this designation there is only designation. The ' essence ' or 
own nature is like a magic creation, a reflection, an echo, etc. 



• (1) See WassiliefT, p. 307 (336) : mit Hülfe der vier Untersuchungen, 
d. h. indem wir Namen als Namen, Gegenstand als Gegenstand, nominelle 
und abhängige Existenz betrachten 

(2) itidarit näma UL 

(3) sarhjnärtham dr^tyartham upacärärtham. 

(4) It is difficult to make any statement on prajnapti (brtags-pa) as 
far as it may be contrasted with näman. Both ' converge in meaning \ 
Equivalents to prajnapti are sa)iijnä,yyavahäray nämadheya, sa^iketa 
(Madhyamakavrtti, 28, n. 1, 37, n. 3), further vikalpa (Bodhic. vili, 101). 
— See Mrs Rhys Davids, Psychology, 340 ; Milinda, 25. n ; Kfi^thavatthu's 
Comm. 34. 1. 
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4. Study of the idea of things as qualified by an essence (viéesa- 
prajnapüparyesanä) and the corresponding accurate knowledge. 
The Bodhisattva considers the * qualifications ' referring to matter, 
etc., in the light of non-duality (as previously explained). Neither 
existence nor non-existence can be said of things : as the object is 
not denotable, it can not be said to exist ; as it is undenotable, 
it can not be said that it does not exist. What is conventionally 
called ' material ', is not material in absolute truth ; nor is it 
' matter-less ^ in conventional truth. — The same principles of 
reasoning must be applied to the discussion of all categories, 
things visible and invisible {sanidaréana^ a""), etc. 

Through lack of this fourfold knowledge, there follows for the 
worldly (bàia) the continuation of the eightfold conception (above 
described, p.^^), which brings in tbe whole chain of causation : 
conception {vikalpa), defilement (^amA^Ie^a), processus of becoming 
or life (satnsärasamsrti), and suffering that attends life (birth, old 
age, disease, death). 

On the contrary, out of this fourfold knowledge follows for the 
philosopher (1) future cessation of the reciprocal causation [as 
explained above], ending in parinirvana ; and (2) in this present 25 b 
life, by pure perfection of the knowledge which has for object the 
reality, an ubiquitous control (sarvcUravaeitäpräpti)^ i. e. many 
kinds of miraculous power {rddhi^ sec Chap. V). In particular 
there are five advantages (anuéamsa) accruing to tbe ' controlling ^ 
(sarvatravaéin) Bodhisattva : 

a. He gets supreme peace of mind (cittaeänti) ^ 

b. He gets an unimpaired, clear and pure ' view of knowledge ^ 
(Jhanadaréana) on every subject. 

c. He shows unwearied interest in mankind by continuing the 
round of rebirths (samsäräkheditä). 

^ d. He penetrates into all the * mysterious teaching ' * of the 
Tathagatas {samdhäyavacana praveéa). 



(1) pararnärft cittaaäntim anuprâpto bhavati vihärapraeäntatayä 
na hleéapraèantataya (t) 

(2) The phrase satiidhäbhäsya^ sarfidhäbhäsita, sarndhäyabhci^ta 
occurs frequently in the SaddhanuapuQ4arîkâ, see Burnouf, p. 343, 

lô 
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e. He caanot be separated (asamhärya) from his deyotion to the 
Great Vehicle, io virtue of his independence (aparapratyayata). 

To these five advantages correspond five ' advantageous acts ' 
(anuêamsakarman) which comprehend all that a Bodhisattva has to 
do {karaniya). 

a. Perfect joy in this present life, which destroys bodily and 
mental fatigue caused by exertion for Enlightenment : such is the 
' act ' corresponding to the peace of mind. 

b. Ripening in all the principles of a Buddha (corresponding to 
the unimpaired view of knowledge). 

26 a ^* Ripening of beings (corresponding to the unweariness as con- 
cerns existence). 

d. Laying hold of the Law of Buddha, by destroying doubts 
of the disciples, etc. (corresponding to the penetrating of the mys- 
terious teaching). 

e. Refutation of the views of opponents with immovable resolution 
and burning energy (fruit of the independence). 

It must be born in mind that of the four realities (tattvärtha) the first 
two are of minor, the third of middling, and the fourth of paramount 
importance. 



(langage énigmatique, parabole). Kern, p. 59, n. 3, who rightly alludes 
to the * skilfulness in means ' [upäyahausalya). — Max Müller, Vajrac- 
chedikâ, p. 23 (idam tathâgatena samdhâya vâg bhâçitâ) : ^ it is spoken 
by the Tathâgata in a hidden sense » (from the Chinese). — Dïpavamsa, 
p. 36 r sarßdhäya hhaniia, — The Tibetan (Idem-po iiag, Idem-por 
dgonS'te bçad-pa) clearly connects this phrase with ahhisarhdhi, 
' Intentional teaching *, or neyärtha is meant. 



LE 

MESSIE DES PSAUMES DE SALOMON.' 



Une étude sur le messianisme des Paraboles d'Hénoch 
et sur ces Paraboles même postule par avance des notes 
sur le Messie décrit par les Apocalypses à peu près 
contemporaines, et voilà pourquoi, après avoir traité des 
parties anciennes d'Hénoch, il convient d'envisager les 
Psaumes de Salomon. Un intérêt plus immédiat invite 
à prêter à ce sujet une attention toute spéciale : d'après 
plusieurs critiques, en effet, et d'après Charles lui-même, 
ces Psaumes que l'on attribue très généralement, avec 
raison d'ailleurs, à la fin du règne des Hasmonéens et 
à cette période de l'histoire juive dont le siège de Jéru- 
salem par Pompée est le fait le plus notoire, seraient juste 
du même temps que nos Paraboles ou tout au moins 
d'une époque assez peu antérieure (2), ce qui expliquerait, 
du reste, assez bien la part prépondérante que trouvent 
dans l'un et dans l'autre Pseudépigraphe, les concep- 
tions messianiques et la parenté réelle de ces conceptions. 

Les Psaumes de Salomon qui entrent ici en ligne de 
compte sont le XVll* et le XVllP. — En ce qui concerne 
ce dernier, l'on doit mettre à part v. 10-12, qui, s'ils ne 

(1) Voir Muséon, 1905, vol. VI, p. 129. 

(2) The Similitudes, consisting of chapters 37-70, were written between 
BC. 94-79 or BC. 70-64. — Charles, Art. Enoch, Diet, of Bible Hastings 1 707. 
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sont pas quelque fragment d'un Psaume XIX, ainsi que le 
supposaient Ryle et James, demeurent absolument étran- 
gers à tout ce qui précède ; d'un autre côté, l'hymne à 
Jahvé providence d'Israël (1-4), pour uni qu'il soit au 
contexte, n'a point en l'espèce à retenir le lecteur. Reste 
donc XVIII 4-iO. Encore cette section n'a-t-elle qu'une 
importance médiocre ! Les idées et les formules qui s'y 
trouvent ont leur équivalent dans Ps. XVII, où elles sont, 
du reste, bien autrement nettes et caractérisées. Je soup- 
çonne fort Ps. XVIII de n'être qu'un pastiche de celui qui 
précède, et il me semble qu'en deux points il rend 
lui-même témoignage de sa composition postérieure. 

1° A la différence de XVII, l'auteur de XVIII attribue, 
non pas au Messie, mais au Dieu d'Israël en personne, la 
purification du pays, purification qui se fera en vue 
(ef;) du jour miséricordieux où paraîtra le Messie. En 
quoi consistera ce xa9api(7|jid; dont Dieu se met en peine et 
qui donc poussera-t-il dehors, c'est ce que l'auteur ne dit 
pas. D'un autre côté, Ton connaît les expressions mor- 
dantes du Psaume XVII et les cris de colère avec lesquels 
le poëte poursuit les pécheurs qui ont usurpé le trône de 
David ou les envahisseurs étrangers qui les ont suivis. — 
Au point de vue du ton, le contraste est absolu entre les 
deux psaumes : les rapproche-t-on l'un de l'autre, l'auteur 
de XVIII apparaîtra nécessairement sous les traits de 
quelqu'un qui se tait ou ne parle qu'à demi-mot, par 
crainte de conquérants dont la domination est aujourd'hui 
assise, — et c'est pourquoi il est besoin de Dieu lui-même 
pour les jeter dehors, — ou par une sorte de lassitude à 
soutenir envers ces dominateurs étrangers des sentiments 
de répulsion et de haine qui, par ce qu'ils ont été des 
plus violents à leur principe, n'ont pu se maintenir 
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indéfîniment au même degré. Nous n'en sommes plus 
à rindignation et à l'horreur du premier instant. 

2" Le êv TaU Yijjiepat; IxeCvat; de XVII l 6 comprend, cela 
va sans dire, et comprend tout d'abord le jour de miséri- 
corde (o) qui marquera l'apparition du Messie. Or ces 
biens dont la venue du Messie est à la fois le premier et 
le garant de tous les autres, ce sera seulement la généra- 
tion prochaine yeveà t\ ép/ojjiévT^ qui sera appelée à les 
connaître et à en jouir (6*^). Le Ps. XVII, au contraire, 
demandait à Dieu et espérait que ce serait la génération 
présente ^^jià; (45^) qui serait débarrassée de ses ennemis 
par l'intervention du Messie (i). Il y a donc eu un recul 
des espérances, et XVIII suppose une époque de composi- 
tion postérieure. 

Nous pouvons donc, en laissant de côté cette ode plus 
tardive, ou tout au moins d'importance secondaire, 
concentrer toute notre attention sur le Psaume messia- 
nique XVII. Celui-ci est encadré d'une introduction et 
d'une conclusion que la division strophique des mss. 
indique suffisamment {2), et le même vers, proclamation 
solennelle de foi à la royauté perpétuelle de Jahvé en Israël, 
vient, en se répétant, marquer, comme un premier et 
un dernier mot du pieux auteur, le début et la fin des 
développements. Les deux strophes en question sont, du 
reste, taillées sur le même modèle (2, 2, 3 ou 2, I) : c'est 
là un motif de plus de suspecter l'originalité du v. 45 
qui nous reporte brusquement en arrière, à une descrip- 

(1) Le TÒ eXeo; auToO de 45» a son interprótation totale au v. 21^ : c'est 
en suscitant le Messie, que le ciel manifeste son intention de faire entìn 
miséricorde à Israël. 

(2) Cf. l'édition de GebharJt, d'après laquelle on numérote ici les ver- 
sets. Kn ce qui concerne notre Psaume, 0. suit la division strophique 
du ms. H. 
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tien, d'ailleurs manifestement terminée, du bonheur 
messianique ou plutôt de la sagesse du Prince d'alors, et 
qui rompt la suite de la pensée de l'auteur et toute 
l'économie de la finale (i). — Entre début et conclusion, 
se succèdent trois parties dont les délimitations réci- 
proques sont marquées assez clairement au v. 21 et au 
diapsalma : si l'on remarque que le sujet de l'une d'elles 
déborde quelque peu ici et là sur le terrain de l'autre, on 
se dira que nous sommes ici en présence, moins de déve- 
loppements divers nettement distincts les uns des autres, 
que de tableaux qui, se succédant suivant l'ordre chrono- 
logique, ont arrêté tour à tour, sans que ce soit d'une 
manière tout-à-fait exclusive, l'attention du poète sacré. 
Ces trois tableaux nous font voir la période prémessia- 
nique, et c'est le temps présent avec les malheurs de 
toutes sortes que les contemporains ont supportés, 
la constitution du royaume messianique ou l'action du 
Messie en Israël, enfin l'état glorieux et, sans doute, 

(1) On ne saurait objecter ici ce qui est à noter dans le corps même du 
psaume, et ce que je note d'ailleurs ci-après, à savoir, qu'une pensée 
déjà développée dans une partie du poème peut, par suite de la liberté 
dont use le poète, servir, mais d'une manière plus brève, à de nouveaux 
développements dans une autre partie. En commençant la dernière 
strophe de cette façon : Telle est la dignité du Roi...,^ Tauteur a voulu 
marquer nettement qu'à ses yeux toutes descriptions propi*ement dites 
étaient achevées : il ne lui restait plus qu'à envier le bonheur de ceux 
qui vivront en ce temps, entin à exprimer l'espoir que lui-môme et sa 
génération seront admis à jouir de la délivrance qui ouvre cette èro de 
bonheur. Sans le v. 43, tout se lie étroitement dans la conclusion, et 
celle-ci est alors parfaitement conforme à la structure littéraire du 
prologue. — Ce v. 43, témoigné, du reste, par les mss., peut être une 
glose ; on peut se le figurer aussi comme un verset déplacé qui aurait 
été attiré en cet endroit par la mention de la «juvaywYfj (puXöv de 44»» . Si 
cette dernière hypothèse était la vraie, v. 43, avec sa mention de la 
double action du Messie et sur Israël et sur les nations, aurait bien con 
venu comme première finale aux deux dernières divisions du poème, 
lesquelles traitent tout au long ces deux mêmes sujets. 
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durable du royaume ou raction du Messie sur les nations. 
La situation présente d'Israël est désolante et double- 
ment fâcheuse : des gens qui n'ont point reçu les 
promesses ont usurpé le trône de David (5), et letranger 
qui les a jetés dehors a traité la Ville Sainte en ville 
conquise (14). Il est temps que Dieu intervienne au plus 
tôt (21, 45) ! Après tout, n est-il pas, Lui, le Roi d'Israël 
à jamais (1, 46) ? Que le Roi songe à son royaume. Il est 
fort et les nations dépendent de lui (56) : c'est donc qu'il 
peut agir à son gré. Or il a fait choix de David et jura 
autrefois qu'il y aurait toujours quelqu'un de sa race à 
régner en Israël (4) : si sa parole et son serment sont 
aujourd'hui, aux yeux de tous, privés de leur effet par 
suite du double malheur que l'on connaît, la raison en est 
que le peuple a péché (5) et qu'il a dû être puni en cette 
manière (i). Le jour où Dieu voudra se servir de sa force 
pour accomplir les promesses qu'il fît jadis et asseoir le 
Messie en son royaume d'Israël, sera donc a la fois un 
jour de miséricorde envers les pécheurs sanctifiés (21), 
et un jour de grâce. 

(1) Pour la promesse divine à David, voir II Sam VII 16 ; 1 Reg vm 25, 
IX 5 ; II Reg pass, (la lampe gardée à David) ; Ps. III 5 ; Is. IX 6, XI 1, 10 ; 
Jer. XXni Ü, XXX 9, XXXIII 15,17, 21, 25 ; Ez. XXXIV 23, XXX VII 24 ; 
Ps. LXXXIX 5, 30, 37, CXXXII 12. — Ces textes, ou du moins les plus 
explicites d'entre eux, peuvent se ranger en deux catégories : promesse 
que David aura toujours un tìls sur le trône d'Israël, mais à la condition 
expresse que ses descendants se conduisent avec toute la piété désirable ; 
— promesse sans conditions et qui sera observée, nonobstant toute 
impiété et toute transgression de leur part. Ces deux manières ont leurs 
types les plus caractérisés en I Reg IX 4-8 et Ps. CXXXII d'une part, — 
Jer. XXXIII 20„ et Ps. LXXXIX 31-38 de l'autre. L'auteur de Ps. Salom. 
XVII so range nettement, ainsi qu'on le voit, dans la première catégorie : 
à ses yeux, la piété requise pour ^exécution des promesses divines, est 
à la fois la piété du descendant de David qui doit commander au peuple 
(xaOapò; xòu ap/eiv, 36), et celle du peuple sur lequel doit s'exercer son 
commandement. 



256 LE MtSÉON. 

Le terme consacré par l'auteur pour introduire en scène 
le Roi-Messie est dviaTT.<Tat (21, 42). Cela ne nous indique 
guère où se trouve ce Roi par avance, et de quelle 
manière il sera suscité par Dieu : évidemment Tauteur 
n'est pas mieux renseigné lui-même, et ses lecteurs n*ont 
pas besoin de réti*e davantage. Au fond, une seule chose 
importe : c*est que Dieu connaît déjà (i) celui qui doit 
remplir Toffice glorieux de Messie. Cet office est double, 
et consiste à apporter remède à chacun des deux fléaux 
qui ont fondu sur le peuple, en d'autres termes, à écraser 
les princes injustes et à purifier Jérusalem des nations qui 
la foulent aux pieds. Le rôle vengeur du Messie est ainsi 
exposé en 23-26, sans qu'il soit possible de déterminer 
nettement ce qui, dans ces versets, vise les princes usur- 
pateurs et ce qui a trait aux nations victorieuses. C'est 
que ces trois distiques ont un cachet littéraire bien 
marqué et semblent faire un tout indistinct, chacun 
d'eux se liant au précédent par une incise qui explique 
ses derniers mots et introduit en même temps Taction 
nouvelle indiquée par le verbe qui suit. Peut-être cepen- 
dant, est-il permis de croire que les pécheui's de 25 qui 
doivent être chassés d'Israël, riiériîage (2), sont ces mêmes 

(1) "Eyvw, aoriste, dans le sens du parfait hébreu 3?1*. 

(2) KXTjpovofxta sine addito. Il s'agit probablement de Théritage de Dieu : 
cette conception qu'Israël est entre les peuples le lot que Jahvé se réserva 
pour lui-raénae, se retrouve fréquemment dans la littérature biblique. 
Cf. Deut XXXII 9 ; I Sam X l, XXVI 19 ; 11 Sam XIV 16, XX 19, XXI 3 ; 
I Reg. vili 51, 5.3 ; II Reg. XXI 14 ; Ps. XXVIII 9, XXXIII 12, LXVIII 10, 
LXXIV 2, LXXVIII 62, 71, LXXIX 1, XCIV 5, 14. CVI 5, 40; Is. XIX 2.5, 
XLVII 6. LXIII 17 ; Jer II 7. X 16, XII 7„ XVI 18, L 11, LI 19 ; Joel II 17, 
III 2 ; Mich VII 14, 18, etc. — Dans notre Psaume, xXïipovo.a^a est employé 
seul, soit que, à l'instar de quelques-uns des textes auxquels on renvoie, 
ce seul mot suffise à faire entendre ^héritage de Dieu qui est Israël, soit 
que le poète ait voulu laisser flotter un peu l'esprit de ses lecteurs vers 
cette pensée qu'Israël, par suite de la promesse divine, est aussi, en 
quelque manière et secondairement, l'héritage de David et de sa maison. 
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princes pécheurs dont il était question au v. 5, et que le 
êÇuxjat i[jLapTwXoü(; est la contre-partie exacte et la vengeance 
par le Messie de ce crime qu'avaient commis ces mêmes 
usurpateurs du v. 5^, de eSwo-at i^jjiac. Les eövri 7iapàvo[jLa de 
24^ sont bien identiques aux IOvti de 25, et ne peuvent 
qu'indiquer les nations victorieuses qui ont foulé aux 
pieds la Ville Sainte (22^). De cela, il résulte donc que, 
selon toutes probabilités, les &|jLapT(i)Xot de 25^ diffèrent 
de ceux visés en 25, et qu'ils désignent les nations comme 
au V. 56**, tandis que le Xóyo; xapSCaç âuTwv suivant lequel 
ils sont jugés est une réponse en même temps qu'une 
contre partie à 15^. 

Si ces délimitations de sens sont exactes, l'action du 
Messie s'exercerait donc, au dire du Psalmiste, en cette 
manière. 11 écraserait les chefs usurpateurs d'Israël, les 
jetterait hors d'une place qui n'est point pour eux, 
briserait leur orgueil, et les anéantirait eux-mêmes 
comme on détruit un pot d'argile si on le frappe avec un 
bâton de fer. Cette allusion au Psaume II indique que la 
destruction se fera probablement au moyen de la force et 
à main armée (i) ; mais, à vrai dire, l'attention du. poète 
s'arrête moins à la manière dont sera brisé Timpie, qu'à 
l'étrange contraste dans sa destinée : tout à l'heure il était 
uTOpTi^favoç, et voilà que maintenant il a toute la fragilité 
d'un pot de terre Ensuite, ou en même temps, Jéru- 
salem sera délivrée des païens qui l'oppressent et la 
foulent aux pieds : le Messie les perdra par la parole de 
sa bouche. Pour Volz, entre autres, cette locution désigne 
le tonnerre et la foudre qui viendront remplir leur œuvre 
de mort (2), et il faut avouer que cette locution n'a pas 

(1) Cf. du reste, le GttoÇuxjov lo/uv de 22. 

(2) Op. cit. p. 281. 
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d'autre sens quand Tauteur biblique entend parler de 
Dieu. Mais, dans le passage qui nous occupe, il ne s*agit 
pas de Dieu (i) : Ton parle du Messie, et les mots mysté- 
rieux sont un emprunt à Isaïe XI 4. Dans Tespèce, le 
traducteur des Ps. Sai. me semble avoir reproduit tout 
simplement le texte des Septante, et je crois que l'auteur 
primitif avait accolé Tune à l'autre les deux prophéties 
messianiques de Ps. II et d'Isaîe hébreu grâce au Dnv 
qu'elles présentent toutes les deux et qui ne pouvait guère 
manquer de produire une telle association d'idées. 
L'emploi du mot ^oHoéwntx^ le sens d'Isaîe auquel on se 
réfère, enfin la mention en ü de la force nécessaire au 
Messie pour qu'il remplisse son double rôle de vengeur, 
indiquent clairement qu'au moins quelques-uns des 
païens victorieux périront par la main ou par lentremise 
du Messie. Mais, de même qu'au-dessus le év i^^w frM^i 
<rjvTp{^ai vient au début de son distique compléter l'image 
et en même temps expliquer le dx; txejti xepxtxicoç qui 
termine le distique précédent, de même le h ìtziÙst^ ivroiJ 
permettila à Tauteur de dire nettement tout le sens de la 
locution qui précède. La verge de la lH)uclie du Messie est, 
sans doute, une première action offensive qui anéantit 
déjà les éléments ennemis, — doù les expressions géné- 
rales de 24 et la mise en parallèle, même au point de vue 
du sens, des prophéties de Ps. II et d'Isaîe (i) — ; mais 

(1) Cootre Volz qui écrit (p. 21)3) : « Oott selbst macht allem Bösen und 
aller Sünde eine Ende, Ps. Sal. XVII 24 ». — Ajoutons encore que rien 
dans le texte n'éveille Tidée du tonnerre et de Torage. 

(2) Le résultat de cette manière de faii*e est un heurt apparent dans le 
développement : on est surpris que les nations impies (sans l'estriction 
d'aucune sorte) soient d'abord exteiminées, puis qu'elles prennent la fuite 
sous le coup des menaces du Messie. Logiquement, il eût fallu choisir 
enii-e les deux idées, ou suivre la progression et taire passer la seconde 
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c'est aussi et surtout les menaces qui, sortant de sa bouche, 
suffisent à elles seules à mettre en fuite les peuples victo- 
rieux et à reprendre les pécheurs selon leurs pensées 
secrètes. L'anéantissement est le sort réservé aux princes 
injustes ; il est moins évident qu'il en aille de même des 
nations impudentes qui foulent aux pieds Jérusalem : de 
la sorte, les trois distiques 25-25 sont le développement 
strict de 22, et la vengeance messianique se précipitant 
sur les uns et sur les autres coupables garde son eflfet le 
plus visible pour ceux-là, les usurpateur, que le poète 
sacré poursuit de sa haine la plus violente, et dès lors au 
sort futur desquels il a le plus envie de s'intéresser. 

Voilà donc le pays débarrassé enfin des oppresseurs de 
tout genre : reste à constituer et à affermir un nouveau 
peuple de Dieu. Les Saints que rassemble le Roi- 
Messie (26) sont, moins la Diaspora proprement dite, 
que ces gens qui affectionnaient les synagogues des Saints^ 
mais se dispersèrent, tels des moineaux apeurés, dans les 
déserts et dans toute la terre pour se sauver des impies 
qui terrorisaient Jérusalem (16-19). Le Roi est là, en 
personne, jugeant par lui-même de la race des arrivants, 
si ce sont bien tous des saints (52*^), des fils de Dieu (27^) (i). 
Désormais, il n'y aura plus d'étrangers à habiter chez 
eux (28^) : ce ne sera donc plus seulement Jérusalem, 
mais toute la nation, dont l'avenir ne connaîtra plus un 
mélange qui finirait par la souiller. Sans doute l'on ne 
veut point dire par là que les Gentils ne traverseront plus 
la Palestine ou n'y mettront jamais le pied, et il n'y a 

avant la première. Mais ee dernier procédé ne pouvait être employé, si, 
eu égard à leurs rapports, l'on tenait à mettre en parallèle les deux 
prophéties messianiques. 

(1) Fils de Dieu, en ce sens : cf. Gen VI 2, Deut XIV 1, Ps. II I Le 
parallélisme entre ulò^ 6eo0 et ayio;, aussi dans Sap. V 5. 



240 LE MUSÉON. 

point identité absolue entre la pensée de Fauteur et celle 
d'Isaïe LU 1^ ou de Joël 111 17*^ : quelques lignes encore, 
et l'on saura avec quel respect les nations viendront en ce 
temps à Jérusalem. Ce qui ne se produira plus à Tépoque 
messianique, ce qui aurait été souverainement dangereux 
et une souillure pour le pays, ce n'est pas un séjour 
momentané, mais bien plutôt une habitation durable des 
étrangers en Israël, et le 7iapotxTi<Tet de 28^ n'est que le 
correspondant du xcczoux-fi^rzi de 27^, les étrangers étant 
eux-mêmes égalés aux méchants que le Messie empêchait 
tout d'abord de venir s'installer dans le royaume nouveau. 
Le même esprit inspire tout ce développement, et je ne 
vois pas qu'il y ait lieu de traiter comme glose le verset 
28** (i). Comme un Josué des temps nouveaux {2), le Roi 
partage ses sujets sur la terre d'après leurs tribus respec- 
tives èy Tati; çuXat; auTwv, et, sans se mettre probablement 
en peine d'une nouvelle délimitation physique du pays, 
l'émet plutôt en possession des territoires anciens les 
tribus qui les occupaient jadis. Ainsi constitué, avec le 
Messie qui marche à la tête de ses membres et les juge 
(26), le nouveau peuple de saints forme l'antithèse absolue 
de cette misérable nation de jadis, dans laquelle tous, 
depuis leur chef jusqu'au plus petit, se plongeaient en tout 
péché, le roi dans la transgression, le juge dans la désobéis- 
sance, le peuple dans le péché (20). 

(l) Contre Volz qui éciit : « V. 28»> verrät einen andein Geist und ist wohl 
von anderer Hand », Op. cit. p. 229. 

12) Il me semble qu'une allusion discrète à Pancienne histoire d*Israöl 
explique assez bien la mise en parallèle des membres du distique 28, et 
aussi leur liaison avec le v. qui précède. Cette fois, la terre est libre de 
toute occupation ennemie : les Israélites de bonne race peuvent donc se 
la partager suivant leurs tribus respectives, et devenir les seuls membitîs 
du nouveau peuple, à Texclusion de tout étranger se maintenant ou 
s*imposant en quaUté de colon dans le pays. 
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Précédant le diapsalma, v. 29, par sa mention du 
Messie juge des peuples, se met en opposition à 26** 
(Messie juge d'Israël), et introduit de fait la troisième 
partie de tout le Psaume. L'on sait déjà que la pensée du 
poète n'est pas étroitement enserrée dans les limites du 
sujet correspondant à telle ou telle partie de son dévelop- 
pement : maintenant encore, elle se reportera par instants 
à la double délivrance du peuple opprimé (36^), à la 
purification de Jérusalem (30^), à la sainteté réelle des 
nouveaux habitants (32**^). — Les rois pécheurs ri avaient 
pas rendu gloire au iwm vénérable de Jahvé (5^) : c'est 
aujourd'hui à la face de toute la terre qu'il sera glorifié 
par le Messie (30^). Aussi quel sort différent pour les uns 
et pour les autres ! La 5<5Sa des anciens rois (6) s'était pour 
eux changée en dérision (12**) : la gloire du Messie per- 
sévère, ainsi que la SoÇa de Jérusalem qui est celle même 
du Seigneur. (3P*^) (i). Jeunes et vieux, les enfants de la 
Jérusalem ancienne avaient été emmenés captifs jusqu'en 
Occident (12) : les Nations viendront encore, mais ce sera 
pour voir la gloire du nouveau Salomon, et, selon les 
anciennes prophéties (2), elles apporteront comme pré- 
sents, elles apporteront elles-mêmes ces pauvres membres 
de la Diaspora qu'ont épuisés les tribulations de l'exil (31**). 
C'est un sentiment d'admiration respectueuse (ßetv) qui 
les pousse, mais aussi elles ne sont pas sans crainte : il y 
a des peuples que le Messie a plies sous son joug (30), et 
lui-même s'y prend de telle sorte que tous doivent être 
saisis devant lui de crainte et de tremblement. S'il bénit 



(1) Cf. Is. LX 2 ,» 

(2) Cf. Is. XLIX 22, LX 4, LXVI 20. Dans ce dernier texte comme dans 
Ps. Sai., rapprochement des deux idées : les offrandes à Jahvó, les inârmes 
de la Diaspora apportés par les Gentils. (Cf. aussi IV Esdr. Xni 13). 
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le peuple élu, il sait à jamais menacer (i) les nations du 
monde (35) : la possibilité, peut-être même la réalité de 
guerres diverses est d'ailleurs envisagée (33), et il est 
inutile de se préoccuper de leur résultat. 

Mais, en fin de compte, quel est donc ce héros sans 
précédent qui, de la sorte, sait reconstituer un Israël 
glorieux, puis se faire à jamais respecter des Nations ? 
Notre texte grec actuel, témoigné par tous les mss., le 
nomme sans hésiter xptTro; xùpwç (52) : mais les raisons 
ne manquent pas pour révoquer en doute l'identification 
proposée de Jahvé et du Messie, ou même pour affirmer 
avec la plus grande probabilité (2) une mauvaise vocalisa- 
tion d'un original nin^ n'*Trî2. 

1"* A l'époque de l'histoire juive où nous en sommes 
arrivés, la théologie messianique a déjà fait un pas 
important. Autrefois n^C^j, comme un grand nombre 
d'adjectifs de même formation, gardait son sens à la fois 
intransitif et passif: ce qui explique pourquoi dans tous 
les textes bibliques ^'/J ne paraissait pas seul, mais était 
déterminé ou par le nom divin ou par les suffixes en 
tenant place. L'on parlait seulement de Celui qui est 
ayant reçu Conciion de Jahvé (3). Au livre de Daniel, toute 
détermination disparait comme inutile ; l'adjectif '^12 se 

(1) J'interprète ici le Xdyo; toj rcoVaxo;, comme il me paraît qu'on doit 
le faire au vers. 24^ . Remarquer ici, du reste, que le Traxi^i ^k* '^v XoYy... 
est en parallèle d'opposition au soXo^iJarei Xaòv xopiou (opposition de la terre 
au peuple de Jahvéy mais aussi du menacer au bénir). 

(2) Avec Carrière (De psalt. Sal., p. 24, n. 2), Kittel. (Pseud. Kautzsch 
p. 147, n. a), etc., — contre Wellhausen (Pharis. u. Sadduc. p. 132), etc. 

(3) Cf. I Sam II 10, 35, XU 3, 5, XVI 6, XXIV 6, 11, XXVI 9, 11. 16, 23 ; 
II Sam I 14, 16, XIX 22, XXII 51, XXIII 1 ; I Par. XVI 22 ; U Par. VI 42 ; 
Ps. U 2, XVIII 51, XX 7, XX Vm 9, LXXXIV 10, LXXXIX 39, 52, CV 15, 
CXXXU 10, 17 ; Is. XLV 5 ; Hab. Ill 13 — Exception pour Thren IV 20 ap. 
Sept., voir infra. 
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transforme en substantif qui a son sens par lui-même et 
n*obligera pas le lecteur à réfléchir : Ton parle de Celui 
qui est ayant reçu l'onction (i). Pareille manière de parler 
se présenterait-elle dans notre Psaume qu'elle ne sur- 
prendrait personne, malgré Thabitude qu'a prise le poète 
d'employer de préférence les formules du Psaultier cano- 
nique, d'Isaïe ou des plus anciens prophètes. Mais le mot 
"^ avec le nom divin en apposition est une particularité 
qui ne se rencontre jamais ailleurs dans quelque autre 
passage de la Bible (2) ou des Apocalypses juives (5) con- 
nues : l'on doit donc hésiter devant pareille exception, si 
d'ailleurs l'état actuel du texte grec peut s'expliquer 
facilement, et l'on a vu que c'était le cas. 

2** Pour des Juifs, quel pourrait bien être le sens d'une 
pareille alliance de mots "^"^? Dans les cas ordinaires 
d'apposition, le second nom sert à déterminer le pre- 
mier : mais quelle détermination peut apporter au mot 

(1) Cf. Dan. IX 25, 26. 

(2) n est vrai — et ce pourrait être une objection — que les Septante à 

Thren. IV 20 traduisent xp- xupio^ Thébreu '"* "h. Si Sept, ont pu se per- 
mettre pareille traduction, qu'aurait-elle alors de surprenant sous la 
plume du Pseudo-Salomon ? Sept, traduisent ce texte à une époque sans 
doute taixlive, pas éloignée peut-être du temps où furent composés nos 
Psaumes : dès lors, pour juger de ceux-ci, leur manière do s'exprimer 
mérite plus de considération que celle des anciens écrivains hébreux. — 
A cela, de réponse absolument péremptoire, il n*y en a pas, si le texte 
grec est vraiment assuré. Mais précisément peut-on garantir notre texte 
grec ? L'on voudra bien se souvenir que Sept, nous sont parvenus, non 
point par la Synagogue, mais par des intermédiaires chrétiens, et il se 
trouve que justement la leçon actuelle est directement sujette à la criti- 
que fort grave que je place sous n» 2. En Thren. 1. c, une mauvaise voca- 
lisation ou une mauvaise transmission du texte se comprend même 
d'autant mieux que, dans l'espèce, l'original peut paraître extraoïxiinaire 
à qui réfléchit : comment pouvait-on dire que l'Oint de l'Eternel était 
celui qui faisait respirer? n'était-ce donc pas Jahvé seul qui avait donné 
le souffle à Thomme ? 

(3) Je suppose bien que Ton ne voudra pas alléguer ici Ap. Bar. gr. IV 
avec son Jéstis Christ V Emmanuel, 
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Messie le nom de Jahvé ? Comment le Messie peut-il être 
Jahvé ? Et si, par impossible, il était Jahvé, qui donc 
Taurait oint ? car enfin, si dans Tusage courant le mot 
Messie est devenu un nom, l'idée d'onction reçue, et par 
conséquent aussi d'onction donnée par quelqu'un, lui est 
toujours sous-jacente. Enfin comprend-on que le nom 
divin soit apposé en guise de déterminatif, en un temps 
où l'on était plutôt tenté d'exagérer son ineffabilité ? 
Après tout, Jahvé le Messie serait plus naturel encore, je 
veux dire moins surprenant : mais cela même pour des 
Juifs ne serait-il pas un non-sens ou un blasphème ? — 
Il n'en va plus de même si Ton suppose un traducteur 
chrétien : pour lui, que le Christ soit appelé Seigneur, 
cela n'a rien d'étonnant et est tout à fait conforme à son 
Credo, (i). 

3** L'auteur de Ps. Sal. XVIII qui peut-être a connu et 
utilisé notre Psaume XVII (2), rapproche, lui aussi, les deux 
noms du Messie et de Jahvé, mais il établit entre les deux 
un rapport de dépendance (ypt<TTOü aJtoj 5^ = in-^iç*^ ; 
5fpi<TToû xupiou 7, ="''"';3). De môme, l'on peut hésiter à 
croire que, s'il avait lu notre leçon actuelle en XVII 32*^, 
l'auteur des titres des Psaumes, qu'il ne' faut peut-être 
pas identifier avec le traducteur grec (s), aurait mis en 
tête de XVII une mention toute simple tw ßadiXet, avant 

(1) L'on comprend dès lors au mieux que certains critiques ne voulant 
pas attribuer, ou n'ayant pas songé à attiîbuer au traducteur chrétien le 
Xp. xuptoc, en aient conclu que l'auteur du psaume dont la plume avait 
écrit pareille chose ne pouvait être qu'un chrétien, par suite, que 
Ps. XVII, voire même toute la collection datait d'une époque postérieure 
à notre ère. (Cf. Graetz, Gesch. d. Juden * III 439). C'est radical, mais du 
moins logique. 

(2) Cf. supra. 

(3) Cf. Ewald, Göttiug. gelehrt. Anz. 1871 pp. 845 ., ; mais aussi TEinlei- 
tung de Gebhardt pp. 47,, 
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de produire encore une fois la même locution en toû /p. 
xuptou en tête du Ps. XVIII. 

¥ Si, lors de sa composition, Ps. XVII avait eu la 
leçon controversée, son auteur devrait être taxé d'incohé- 
rence dans les idées. Pour lui, sans doute, Jahvé est roi 
d'Israël (1, 46) ; le Messie de même, secondairement, il 
est vrai, et par délégation, est roi du pays (21, 32) : mais, 
qu'on ne Toublie pas, comme tous les autres Israélites, 
le Messie est soumis à la royauté suprême de Jahvé (34). 
— De plus, il est d'ores et déjà connu de Dieu (42), et 
c'est Dieu qui, en son temps, l'établira sur Israël (32). — 
Et celui qui a pensé tout cela, étant Juif par hypothèse, 
penserait en même temps que Messie et Jahvé ne sont 
qu'une seule et même personne ! 

5** Notre poète, on l'a déjà remarqué, se réfère assez 
souvent à des passages connus des Prophètes ou des 
Psaumes. Dans l'espèce, vers. 33 qui rapporte le dédain du 
Messie pour les armes et les autres moyens naturels de 
défense ou d'attaque parait devoir être mis en parallèle 
avec Psaume XX 8 : ici et là, ce sont précisément les 
mêmes idées, sinon tout à fait les mêmes expressions. 
Or, dans Ps. Sal., la mention du y^, xupio^ précède 
immédiatement le verset en question ; et, coïncidence 
étrange ! ce qui précède son parallèle du Psaume est une 

mention de Jahvé et de son Oint, (ap. Sept) xupio; tov 

5^pt(TTÒv auToü. — Si, en un point donné, il y a eu influence 
de l'un des auteurs sur l'autre, cette influence n'a-t-elle 
pu s'exercer déjà l'instant d'avant, alors que pour le 
Pseudo-Salomon il s'agissait d'introduire l'allusion que 
l'on sait, et, dès lors, s'inspirant de son devancier, n'a-t- 
il pas dû écrire "^ "7j ? 

La valeur absolue de l'une ou l'autre de ces preuves 

17 
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peut ne pas forcer ladhésion, mais Tensemble montrera, 
on le suppose du moins, que la leçon actuelle est 
extrêmement douteuse : sans grande crainte derreur, le 
critique affirmera que le Roi chanté par le Psalmiste 
n'est point Jahvé lui-même, mais plutôt l'Oint de Jahvé. 
Le personnage en question descend de David (21), et à ce 
titre hérite des promesses que Dieu Ht jadis à son père (4). 
En un mot, il peut se présenter à Israël comme le Messie 
légitime, celui auquel Dieu a songé (42), et qu'il établit 
maintenant roi du pays (52). Tout son espoir, il l'a mis 
dans le Ciel (31, 34) : tel est le principe même de ses 
dons, car les dons merveilleux quenumérait Isaïe XI, 
c'est lui qui les a reçus. Il fait marque dans son conseil 
de l'esprit de sagesse et d'intelligence (37), c'est avec 
droiture et justice qu'il juge son peuple et les nations 
(23, 29, 35^, 40*") ; qualité précieuse pour un guerrier ! 
il a cette ceinture mystérieuse donnant aux reins toute 
leur vigueur, la force, que ses sujets dans le malheur 
suppliaient jadis Jahvé de lui accorder par avance (22). 
Aussi, voyez ! Point n'est besoin qu'il se préoccupe de 
cavaliers ou d'archers, d'or ni d'argent, non plus que de 
troupes nombreuses : l'aide du Seigneur lui suffit (33-34), 
et qui donc pourrait avec avantage lutter contre lui (39) ? 
Pour tout dire, il est fort en esprit saint (37**), ce qu'Isaïe 
exprimait déjà en ces termes plus clairs : fesprit de Jahvé 
doit se poser en lui (Is. XI 2) (i). 

N'exagérons point : ces dons, ce n'est pas sans mérite 
qu'il les a reçus du ciel. Autrefois les rois d*Israël, ces 
usurpateurs aujourd'hui détruits, se plongeaient en tout 
péché (20), c'étaient essentiellement des pécheurs (S) : lui, 

(1) Toute cette section 37 41 est brodée sur la prophétie d^Isaïe déjà citée. 
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il est pur de toute faute, et voilà précisément pourquoi 
son règne peut s'établir et durer (36, xaOapo; àno ii^apTiaç, 
-zoîj...). Il ne faiblit point en Dieu pendant toute la durée 
de ses jours (i) (57), et c'est pourquoi la bénédiction du 
Seigneur ne faiblit point en lui (38). Il est donc fort par 
suite de (2) sa crainte de Dieu (40), et nous rencontrons 
là un second principe de ses dons : celui-ci, à vrai dire, 
rejoint le prennier et ne fait qu'un avec lui, car c'est bien 
parce qu'il craint le Seigneur que le Messie a tout droit 
d'espérer en lui. Ce qu'il est lui-même, un pieux et saint 
fidèle, il tient à ce que ses sujets le soient : ce n'est pas 
assez quau temps de la constitution du royaume il ait 
jugé par lui-môme si vraiment tous les nouveaux sujets 
étaient des saints et des ßls de Dieu ; maintenant il inter- 
viendra encore, il interviendra toujours dans leur vie, et 
n'en laissera point parmi eux avoir quelque faiblesse dans 
leur Loi (40). 

Ces derniers mots sont caractéristiques, et mettent en 
plein jour cette figure du Mescile que le Psalmiste décal- 
quait, moins sur le tableau qu'en avaient fait par avance 
les Prophètes, et cela, nonobstant toute l'attention qu'il 
leur prétait, que sur l'idéal qu'il chérissait en son cœur. 
Sans prérogatives surnaturelles quelconques, autant qu'il 
y parait du moins, le nouveau Roi alliera la force de 
David son ancêtre, dont lui-même fera preuve en éloi- 
gnant d'Israël ces deux sortes de bandits qui le désolent, 
à la sagesse la plus parfaite qui rendra remarquables ses 
jugements sur son peuple et sur les Nations. Mais il y a 
plus : son règne débute par une purification (22**, 30^) 
du pays, et c'est cette purification qu'appelle, que presse 

(1) Avec Volz 232, contre Kittel 147. 

(2) 'Ev, hébr. : 3. 
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le dernier mot, le dernier désir du poète (43**) ; il se 
passe dans la glorification de Jahvé (50^), le souci de ne 
point faiblir dans la Loi (40^), et — l'expression s'y trouve 
en toutes lettres — le soin de redresser chacun dans 
l'exercice des œuvres de justice év Ipyot; Sixaiodowj; (XVIII 8) . 
Le Messie des Psaumes de Salomon est un Roi glorieux 
dans ses deux fonctions de guerrier et déjuge ; mais, c'est 
avant tout, l'homme idéal, le Pharisien sans reproches, 
celui que l'on devait justement attendre comme un digne 
chef des Hasidim. 



Fribourg (Suisse). Léon Gry. 



NUMERATION ASSYRIENNE. 



Les textes cunéiformes trouvés en Mésopotamie et en 
Susiane, nous font connaître la numération et la métrolo- 
gie de ces contrées à une époque antérieure à Sargon l'"", 
c'est-à-dire vers 4000 ans avant J.-C, si on admet la 
chronologie, assez discutée d'ailleurs, de Nabonide, roi 
de Babylone (555-539 av. J.-C). 

Les textes les plus anciens ont été exhumés de Tello ; 
ils sont écrits dans le système dit Sumérien. Sans atta- 
cher à ce mot une signißcation ethnique très générale, 
nous croyons qu'il doit être conservé : dans le cylindre B 
de Goudea roi de SIR-BUR-LA (Lagach) traduction de 
Monsieur Thureau-Dangin Col. XXII, 1. 19, 20 on lit : 
Que le pays en sécurité se repose, 
Que Soumer (KI-EN-GI) soit à la tòte des contrées. 

Si la traduction est exacte, on voit que les habitants de 
SIR-BUR-LA se considéraient bien comme habitant le 
pays Sumérien ; il est par suite légitime d'appeler textes 
Sumériens des textes écrits à SIR-BUR-LA, cette dénomi- 
nation offre un sens précis et est préférable aux péri- 
phrases telles que textes de l'ancienne Chaldée, textes 
proto-babyloniens, qu'on lui substitue quelquefois. 

D'après les textes anciens. Sumériens de Tello ou sémi- 
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tiques de Sargon Tancien ou d*Hammourabi, la numéra- 
tion est sexagésimale, avec adjonction de la dizaine comme 
unité secondaire ; les unités principales étaient les puis- 
sances successives de 60, auxquelles les Assyriens don- 
nèrent plus tard les noms suivants : 

60 — soixantaine appelée Soss 

60 X 60 — appelé Sar 

60 X 60 X 60 = f Soss de Sar 

Les unités secondaires étaient la dizaine, la dizaine de 
Soss appelée ISer, la dizaine de Sar. 

Dans les textes les plus anciens on emploie pour la 
i^présentation de ces unités des formes courbes obtenues 
au moyen d'un outil cylindrique, différent de l'outil qui 
servait à tracer les caractères de l'écriture. 

A une époque déjà ancienne qu'il est difficile de préci- 
ser, les scribes écrivaient de gauche à droite ; les nombres 
étaient écrits comme dans notre numération, en mettant 
à la suite les unités des différents ordres, en commençant 
par l'unité de l'ordre supérieur ; mais à l'origine l'écri- 
ture était tracé de haut en bas, et les chiffres affectaient 
la même disposition. 

C'est à cette période primitive que se rapporte la des- 
cription qui suit (i) : 

L'unité était représentée par un croissant, les cornes 
en haut, que nous pouvons figurer par un u, Tunité prin- 
cipale de 2" ordre ou le Soss (soixantaine) était représen- 
tée par un croissant de même forme mais de dimensions 
plus grandes U. 



(1) Voir pour la forme des chiflfres archaïques Thureau-Dangin. Recher- 
ches sur l'origine de récriture cunéiforme.., Paris, 1898. 
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La dizaine, première unité auxiliaire, était un petit 
cercle o de la même dimension que le croissant unitaire. 

La dizaine de Soss ou Ner, deuxième unité auxiliaire 
égale à 60 X 10 était représentée par le croissant de la 
soixantaine avec insertion du cercle de la dizaine. Nous 
figurerons le Ner par U. 

J/unité principale de 3"^ ordre ou Sar, égale à 60 X 60 
= 3600 est figurée par un grand cercle 0. 

La dizaine de Sar, égale à 3600 X 10 = 36000 s'obtient 
par un procédé semblable à celui qui a été employé pour 
la dizaine de Soss, on insère dans le grand cercle qui 
figure le Sar, le petit cercle de la dizaine ; nous figurerons 
la dizaine de Sar par 0. 

La plus forte unité qui ait été trouvée jusqu à présent 
dans les textes est le Soss de Sar 60 X 3600 = 216000, 
il est représenté par un signe, qui ne dîff*ère du précédent 
qu'en ce que le petit cercle inséré est traversé par une 
double croix de S' André ; nous figurerons le Soss de Sar 
par 

Le tableau ci-dessous résume toute cette numération. 

{0 ^ — unité 1 

2** dizaine 10 

3« U Soss 60 

4« y Ner 600 = 60 X 10 

50 Ó Sar 3600 -= 60 X 60 

6« Q Ner de Sar 36000 = 60 X 60 X 10 

7« Soss de Sar 216000 - 60 X 60 X 60 

oxx 

Dans ce système, pour écrire un nombre, on le décom- 
pose dans ces unités successives, ainsi par exemple 
304368 s'écrira 
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2Ì6000 " 1 Soss Sar 

oxx 

72000 = 2 dizaines de Sar QQ 

00 
00 

u 

120 = 2 Sos5 UU 



14400 = 4 Sar 
1800 = 5 Ner 



40 == 4 dizaines 83 

8 



UU 
UU 
UU 
UU 



304368 



Toutes les indications données ci-dessus se rapportent 
à l'époque très ancienne de l'écriture verticale. Pour passer 
de cette écriture à lecriture horizontale, il suffit de faire 
tourner les figures que nous avons données de 90**, de 
manière à amener à gauche le haut de ces figures. 

Il convient de noter que déjà dans les textes très 
anciens des premiers patésis de Zirburla, on voit appa- 
raître concurremment aux chiff*res curvilignes que nous 
avons décrits, des chîflfres rectilignes ; le croissant Ü est 
remplacé par un clou vertical I, le cercle par un angle 
< , les signes composés tels que U deviennent | < . 

Lorsque les chiff*res rectilignes sont employés concur- 
remment avec les chiff*res curvilignes, ils servent princi- 
palement à la notation des unités secondaires de capacité 
ou de surface ; quelquefois cependant, on les trouve 
employés pour la numération commune ; c'est ainsi que 
dans un texte je vois les chiflfres curvilignes réservés à la 
numération des hommes, tandis que les chiff*res rectilignes 
sont appliqués à celle des animaux. 

A une époque postérieure, mais encore antérieure à 
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celle de Goudea, les signes curvilignes disparaissent 
entièrement et sont remplacés par les chiffres rectilignes. 

Ainsi que nous Tavons vu, la numération Sumero- 
Babylonienne est sexagésimale : il est incontestable pour- 
tant qu'à Torigine, les peuples de la basse Chaldée, comme 
les Egyptiens et vraisemblablement tous les hommes ont 
compté sur leurs doigts, et fait usage par suite de la 
numération décimale. — On en trouve du reste des traces 
dans la numération Sumero-Babylonienne, qui a conservé 
entre 1 et 60 le chiffre 10, à Texclusion des fac- 
teurs 3, 6, 12. 

Comment le chiffre 60 s'y est-il introduit comme unité 
principale ? 

Je crois qu'il faut en chercher la raison dans le système 
des unités naturelles, qui ont été usitées à une époque 
très ancienne pour la mesure des longueurs. 

La main avec ses cinq doigts est une unité de compte, 
mais par sa forme, elle n'est pas une unité naturelle de 
longueur. Les véritables unités de longueur sont : le 
doigt, la palme composée des 4 doigts, à l'exclusion du 
pouce et surtout Vempan, c'est-à-dire la distance qui 
sépare l'extrémité du pouce de l'extrémité du petit doi^t, 
lorsque la main a son extension maximum ; cet empan 
se trouve être de 12 doigts. 

Ainsi d'un côté nous avons la double main de 10 doigts, 
unité naturelle de compte, de l'autre l'empan de 12 doigts 
véritable unité naturelle de longueur. 

Le chiffre 12 se reproduit d'ailleurs plusieurs fois dans 
l'échelle des mesures de longueurs Sumero-Babyloniennes 
qui sont 

Le doigt — SU-SI 

la palme = 4 doigts — SU-RU-A 
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Tempan = 12 doigts — SU-BÂT (main ouverte) 

la coudée = 24 doigts — U 

la canne == 12 empans — GI 

la perche = 12 coudées — GAR-DU 

C'est cette fréquence du chiflfre 12 dans Techelle des 
longueurs qui a dû amener Tintroduction de son multiple 
60 comme base de la numération ordinaire : Le Soss = 
5 X 12 « 5 empans, est un dérivé de la main de 
5 doigts qui se trouve à Torigine de tous les systèmes de 
numération. 

Colonel Allotte de la Füye. 
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Some contributions to the study of the 'Sihsasamuccaya from the 
Chinese sources (End). * 

268. 3. Read : kari|ti | na bodhis'' I think this ^ na ' is here 
necessary according to the two preceding instances (p. 267. i5 
na âanair .... and p. 2(^8. 2. na bodhisattvo ....) and the 
Ch. version (XLIX, 34&). [But see 267. i5 katharn neryâ- 
patham âracayati]. 

268. 4. Read : vaca Mpécchatâin darâayati. 

269. 6. n labdhvâ. 

273. 6. This extract is wanting in the Gh. 

279. note 3. The two Ch. versions (II, 11^ and VII, 74>>) of 
drauhilya agree with the Tibetan. — lya and nya in old 
Nepalese MSS. are easily to be confused ; perhaps drauhilya 
is a clerical mistake for drauhinya. A parallel clause con- 
taining sattva-khatuhkatä in the earlier Ch. version (VII, 74^) 
agrees with the Tib. and in the later Gh. version (II, 11^) it 
comes after the clause : ' sattva-drsti-kâlu§ya-dosair na vivar- 
tate \ khatuhkata is rendered by the Ch. translators of the 
quoted sütra ' difficulty to subduce ' and by Hiouen-Tsang in 
Bodhisattvabhumi (Cambridge MS. 72^) ' unyielding ' and 
(fol. 136*) * hard '. kutukuncakah of Divyav® 8. a. is rendered 
by I-Tsiog ' being niggardly in wealth, we do not give it to 
other '. From this remark, both drauhilya (? = drauhinya) 

(1) See Muséon, V. pp. 97 and 209. 
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and khatunkatâ would be better taken as forming part of the 

text. 

284. I. pratyavara dha — jadaedamukhajâtîyâh. The corres- 
ponding three Ch. versions run thus : « inferior in valour, 
idle, perverse, deaf, blind like a dumb-sheep » (XUX, 10^), 
« little in knowledge, dull, stupid, dumb » (XLIV, 45^), 
« perverse, stupid, deaf, blind, dumb n (XLIX, 73^). dha — 
seems to have been rendered by ' idle, dull or stupid ^ by the 
translators. If this be right it would most probably stand for 
dhandha^ which we often meet with in that sense elsewhere in 
Buddh. texts. 

284. 14. satîtvenâgn^ ' When there is a combustible ^ (L, 67^) 
suggests a reading : « satîndhane 'gnir jvalati. asatindhane na 
j vaiati n. ndha in old Nepalese MSS. is liable to be taken for 
tva. 

sûdprhîtah. ' Well taken up ' (L, 67^) in general sense, 
saumyata. ' Mildness ' (XXV, 5P) confirms the rea- 
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spastata khatuùkesu. ' Obedience amongst the wild \ 
(69a). 

286. 1. amäyä âgahanacaritesu. ' Purity amongst those who 
live wrongly ' (XXV, 51»). It is not clear whether the Ch. 
translator had the same reading as the Skt. ; but from the 
Tib. which the editor quotes, I should preserve the original 
reading amäyävitä and gahacaritesu probably may stand for 
guhya-c^ or gUdha-c^^ h and dh being sometimes paleographi- 
cally confused. 

286. 2. érabdhesu. * Amongst the haughty ' (XXV, 51*) seems 
to justify the transcription. 

288. note 1. Five Ch. transi, render dhäiuraga by * poisonous 
snake of elements \ Disturbance of the four elements is looked 
upon as a cause of sickness and the dreadfulness of these 
elements is compared to a poisonous snake, [dhatu must 
be taken in its metaphysical sense, element of being, like 
skandha]. The Tib. version * phantoms of elements ' would bo 
wrong. 

288. 8. -jalam. Six Ch. versions [and Tib.] read * flame '. 
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Could it not be read ""jvälam ? Or it would be Prakritic 
idlam for Skt. ""jvälam. Note 5. Both London MSS, of the 
Dââabhûmiéyara, older and later, read jvalanam like P. 

288. note 10. Da^bh. (older London MS.) : ayogaksamino 
'nâsvâsa-prâptâ mabâ-prapâta-patitâh. 

289. 3. prapâtânucaritâh. pratânânuc^ Daâabh. (older London 
MS.) ' pursuing and do not abandon ' (II, 62^), ' spreading 
out ' (CCLIII, 40a), « wide ' (CXCI, 24»). The reading of * K ' 
in note 3 would be read pratanântcc^ ; pratäna with the sense 
of * branching \ because bh for t is a common confusion of 
modern MSS. Likewise the reading of * G ' would stand for 
pratanuc^^ nâ after ta being omitted. Might our text prapätä- 
ntMf with the marginal nâ not be construed as pratanânu(f ? 

289, note 4. Both London MSS. and all Ch. versions also saikf*. 

289. «. sainbhâraka. santânaka (later London MS., no doubt 
for santâraka), santâlaka (older London MS., with a mark sign 
above the 1 which points to a reading santaraka), and six 
Gh. versions render it ^ deliverer \ The reading of our MS. 
sambharaka should be corrected to samtäraka (bh is simply 
a mistake for t as above) ; the Tib. translator had taken it for 
sambharaka. 

292. 5. cyavanâcaùkr^. Read cyavanâvakr^ with both London 
MSS. like ' G Mn the note ; and six Ghinese versions render 
it ' descending and entering into the womb \ 

292. note 10. Both London MSS. and Gh. ""tä-samgrh''. Is sam- 
grah^ in the text not a misprint of samgrh^ ? 

293. 8. Read : arüpi-samjny-asamjni-naivasamjMn^. 

293. 12. Read : sarvak§etraikak§etraikaksetrasarvak§etra-8^. 

294. note 5. * Wandering about ' in the Gh., not * research \ 

295. 3. amoghagho^atayai. The Gh. ' no vain conduct ' suggests 
amoghacestatäyai^ a reading supported by ' K ' and * G '. In 
the old MSS. c, r and §u, s^ resemble one another. 

296. 9. -bhayâbhyant*» would be ^'bhayatyant'*. 
297. 4. Read ; sarva-triyadhva-gatebhi (See note 3). 

307, note 1. pithita = pihita (from pi-dha) • closed \ The 
passages in Mhv. (II, 393, e & III, 122. s) would give good 
sense. 
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309. note 2. The Tib. addition in this place and the title given 
in E. F. 239. is not quite right. Mabâkarunâ (Nanjio 117) and 
Mahâkarunâpundarîka (Nanjio 180 = K. F. 242) and. quite ikxI 
different work. 
312. 3-7. These two passages are wanting, in throe Ch. versions 

of Ratnarâéi. 
312. 16. tricîvara(m) bahirdhä. * Any thing other than the three 
robes ' (72^). A bhiksu should not be covetous, but he must 
always keep his tricivara. tricîvarabahirdhâ in Bodhic® V, 85 
and our text tricïvarabahirdhâ(in) seems to mean ' anything 
other than the three robes \ 
323. t. dharmanv ... dharmapratip^ ' Practice of dharma and 
sub-dharma ' (74^), L 5G^. Correct reading : dharmâaudhar- 
mapratip^. See Mahâvyutp. § 48. so. 
; mâlya-vitâoâh (comp.), 
dâna-acintia-tyâga-mukhena (comp.), 
^ksânti-aksobhya .... vrata-in-tap^ (comp.). 
dhyâoa-praéâQti-vih** (comp.), 
sarva-upâya-sah® ... ^hâra-abh® (comp.), 
^vastu-hitais (comp.). 
**tya-vim** (comp.), 
aéubhata-s® (comp.), 
pratiyantah. Read pratipannah ' ya ' is a mistake for 
pa and MS. - readiag ^ntih ^ *^nfiäh. — The Ch. here seems 
to have had a diiBferent reading. 

328. 16. sukha pr> (misprint). 

329. 8. tebhita. tebhi ti ? We find in Lalit. ti for te metri causa 
several times. 

329. note 5. Ch. version of this text (75*>) is like the Tib., but 
the first version of the quoted sîîtra (VII, 33*>) renders this 
passage : * he does not look for emancipation and freedom 
from tumult ', and the second (I, 61^) : ^ indulging in rebirths 
he does not look for emancipation \ Thus ranyorgatah gives 
also a good sense. 

329. 14. räjya-samrddhisahäya. Both Ch. versions of the quoted 
sutra [},. c.) : * giving up both land and riches ' Read : Mdhi 
sahaya (separate), sahâya, metri causa, either stands for 
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samhâya or it should be written with anusvâra disregarded in 
the scansion as du(h)prajûa sa(m)codita io p. 337, penult. 

330. 6. vyâdhinapi^tâ. This no doubt stands for vyadhina 
(= oqe) sprsta. At p. 338. 9. in sasprstah and lino 13. atura- 
sprstah, s is preserved contra metrum. 

330. Li. te ca adeâa rddhyanuââstî. Here three kinds of miracles 
(prâtihârya) of Buddha are described. The original reading 
would be : to c^ aade^na (= âdeâaoa) - rddhy - anuâ® cf. 
M. Vyutp. § 16. 

330. 14. padyam. Read : padmain (misprint). 

332. 4. carika tîrthya dai^a tritayânâin. According to the later 
corrupt Gh. version of the quoted sütra (XI, 83^) : ' making 
pilgrimages three times he worships ' ; carika and tritayâoâm 
seem to have been the reading of the translator's text ; but the 
earlier correct versions (VII, 33^ and 1, 61^) : * wearing grass- 
garmeot (tattered garment — I, 61^) he serves the fire ' seem 
to indicate a reading something like : colika tîrthya yajî ca 
tapäuäin. Such transformation can be explained on paléogra- 
phie grounds. See e. g. Bodhisattvabhümi ^ codaka in 
Divyav. 415, 6. would mean the same thing as colika^ o and â 
belog often paleographicalty interchanged, and r and 1 phone- 
tically, yajl ca may be mistaken for daéatri (1) ca, da, pa 
and ya are often difficult to distinguish (2) â is interchan- 
geable with s and s, and s is very similar in form to j, (3) Ì and 
i are by modern Sanskrit scribes in Nepal often interchanged 
and (4) ca and tr are reasonably not seldom confused ; thus 
we can obtain grounds for the conjecture derived from the 
Ch. version. 

333. 1. ' Read : loke (misprint). 

333. 4. uja " "" * Direct plain phrase ' (76*) and * with direct 
speech of mankind ' (I, 61^). ' kesucideva rah® '. Read : 
kesuci deva-rah®. 

333. 18. et seq. nivrttâ. According to the Ch. would be vivrtta 
* developed ' ; n and v being sometimes confused. 

334. 17. -phutä. * Longing for ' (I, 62» VII, 34»), This suggests 
a Prakritic form phuha = Skt. sprha. ' Cinta ' should be citta. 

335. 1. Read : krta vigr** (separate). 
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335. 14. eka tu dbarma mukhâtu anekâ. Bead : ekatu (abl. sing. 
= ekatah) dharma-mukbâtu (abl. siog. = ^kbatah) aaekân. 
Similar double ablative occurs frequently in this quotation, 
e. g. 344. 13. roma-mukhatah. 

337. 18. Read : satya-pratîiya-vim^(comp.), pratîtya stands for 
pratîtyasamutpâda. [?] 

338. 1. Here the Ch. repeats the preceding whole line, viz. 
satya-pratîtya-vim® 

338. 4. tarn ca satkrtya [supported by Tib. gus-par byas-nas]. 
* ca sat' ' may be taken as vasan- = voéarn-^ which gives 
good sense, in must be disregarded, cf. 337, note 5. 

338. 5. buddhavatl. According to the Ch. read : buddhamatî. 

338. 6. Read : padma-vare§u. 

338, note 6. May we not metri gratia read : te abhayaindada ? 

338. 3. tâya 'bhay^ would be a mistake for : tâya bhay**. 

342. 11. raâmi sukhâpramukhâ. ' Such and the like gates of rays' 
(I, 63^). Read : raâmi-mukhâ pramukhâ. 

343. 18. udiksi§u. ' They Ioo*k upon without satisfaction ' 
(I, 63^). udîksisu was probably the original reading. 

344. 2. Read : jîruaka-vrddha-éarlrâh (comp.). This and the 
following several stanzas are constructed in the same way, the 
verb samahita with a locative and vyutthihi with an ablative. 
The correct form seems therefore to be ^âarîrât or **éarïrâ 
(PEU abl.). 

344. 8. Read : âraddha-up® (comp.). 

4. Read : éraddha-up^ (comp.) and kâya (orig. perhape 

kâyi) sam'' (separate). 

6. Read : -bahuâruta (misprint) -kâyâh, better^ yât or ®yâ. 

6. Read : èaik§a-aâ^ (comp.). 

7. Read : éaiksa-aé® (comp.). 

8. Read : pratyaya-buddha (comp.). 
11-12. Read : kâya-sam"* (separate). 
18. Read : ekatu rom® (separate). 

14-16. ekatu, at the beginning of the line, must be locative, 
orig. perhaps éki lu. Cf. 348. 8. sarvi tu. 
14. ^mukhesu should be ^mukhâtah. 

345. 5. Read : vâyu-pathâtu smftîmân. 
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345. 6. Read : bhûmi-talâtu. 
845. 8. Read : gagaoâtu sm^. 

S46. 8. Read : Rutâvati nâma (separate). 

346. 16. yätuka bimbaranekasuranâin. ' As much as the number 
of warriors of Asura ' (I, 65» ; VII, 37»), This version and the 
MS. -reading vimihar' would suggest a form like yodha 
(nom. pi.) -r-anek''. — y and ? are sometimes confused in old 
Nepaleso MSS. 

351, note 3. According to the Gh., this word should be accu- 
sative : vai^radyain ca. 

355 11. samantadyo janaâate. Read : samantaj yojanaâ^. 

355, note 7. vicaksuhkaranx occurs also in Ast — P. (Cale, ed.) 
p. 78. 7, which is rendered by Hiuen-Thsang ' destroying the 
eye ' and Haribhadra in his commentary rewrites it * vighna- 
karana \ 
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s. THOMAS ET L'INDE. 



A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT (i). 



Depuis quelques années, la question si hypothétique du 
séjour de l'apôtre S. Thomas dans l'Inde a eu un regain 
d'actualité. Dès 18i8, Reinaud, dans son Mémoire géogra- 
phique, historique et scientifique sur l'Inde (2), avait attiré 
l'attention sur le fait que, sur des monnaies indiennes, on 
lisait le nom du roi Gondophares qui apparaît dans les 
Acta Thomae. 

En effet, H. Wilson (Ariana antiqua, Londres 1841) 
avait signalé la découverte de ce type numismatique. 
Quelques douze ans plus tard, l'étude approfondie du 
général Alexandre Cunningham (2) mit le fait en pleine 
lumière (3). 

MM. E. J. Rapson (4), von Gutschmidt (5), von Sallet (e), 

(1) India and the Apostle Thomas, An inquiry , with a critical Ana- 
lysis of the Acta Thomae, London, David Nutt, 57-59, Long Acre, 1905; 
in-S«», pp. XVIII-303, avec 12 gravures et une carte. Prit, 10 sh., 6 d. 

(2) Mémoires de Vlnstitut national de France, t. XVni, f partie, 
1849, p. 94 et suiv. du tirage à part. 

(3) Journal of the Asiatic Society of Bengal, t. XXIH, p. 679-712. 

(4) Indian Coins, Strassburg, 1897, p. 15, § 61. 

(5) Geschichte Irans, p. 134. 

^6; Zeitschrift für Numismatik, 1879, p. 364. 
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Sylvain Levi {i) et Vincent A. Smith (2) ont réussi à établir 
d'une façon absolument certaine la chronologie de Gondo- 
phares, dont le règne se place indubitablement au premier 
siècle de notre ère. 

Ce n'est pas seulement sur des monnaies que s'est 
rencontré le nom du roi Gondophares, on l'a lu également 
sur l'inscription du rocher de Takht-i-Bahi, découverte, 
il y a bientôt trente-cinq ans. Les travaux du général 
Cunningham (3), du professeur Dowson (4), de MM. Se- 
nart (5), Vincent A. Smith (e) et Rapson (7) ont montré, 
par des déchiffrements successifs et des commentaires de 
plus en plus précis, que ce monument épigraphiquo date 
de l'année 46 après J. -G. 

Ce fait d'avoir retrouvé sur des monuments épigraphi- 
ques et numismatiques le nom du roi indien Gondopha- 
res a été le point de départ de nouvelles études sur le 
problème de l'apostolat de S. Thomas dans l'Inde propre- 
ment dite. On en concluait que le texte des Actes de 
l'apôtre acquérait par le fait même une considérable aug- 
mentation de créance. Ce document, exact jusque dans 
l'infime détail d*un nom de roi, devait donc être accepté 
dans son ensemble, et en particulier ce qu'il rapportait du 
séjour de S. Thomas dans l'Inde méritait, après ces récen- 
tes découvertes de la numismatique et de l'épigraphie 
indiennes, d'être pris en sérieuse considération. 

(1) Journal asiatique, neuvième série, t. IX, janvier-fóvrier 1897, p. 41. 

(2) Journal of the Royal Asiatic Society, January 1903. 

(3) Archeological Survey, Reports for the years 1872-73, t. V, Cal- 
cutta, 1875, p. 58-59 ; cf. Journal of the Royal Asiatic Society^ août 1873, 
p. 242 et aussi Coins of the Indo-Scythians, p. 16 17. 

(4) Journal of the Royal Asiatic Society, new series, 1875, t. VII. 

(5) Notes (Tépigraphie indienne, dans Jowmal Asiatique, 8« série, 
t. XV, février-mars 1890, p. 115-119. 

(6) Journal of the Royal Asiatic Society, January 1903. 

(7) lind., 1900, p. 389. 
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Il en faut dire autant du nom de l'autre roi indien qui 
figure dans les Acta Thomae (i), et qui revêt les formes 
de MidSaîo;, MtdSaia, Mtdôéo; en grec, de Masdeiis, Misdeus 
en latin, de Mazdai en syriaque, de 3fstèh en arménien et 
Mastius en éthiopien. Ce roi Misdaios a un fils, Ouzanès (s), 
dont le nom s'écrit en grec Ouart^àvYiç, 'louaJ^àvio;, 'loul^œrri^, 
'Aî^àvTi? ; en latin, Zuzanes, Zuzaniy Ziizanius^ Luzanes ; en 
arménien Vizan, en syriaque Wizan. Misdaios n'est autre 
que le roi hindou Vâsudeva, que les monnaies à inscrip- 
tions grecques appellent BAZOAHO et BAZAHO. Or Bazdeo 
est, à cause de la confusion constante des labiales ß et {x, 
quand elles sont initiales, identique à Misdaios (3). Quant 
à Ouzanes, il correspond au sanscrit Gusana, et comme 
Gondophares s'est réduit à Undoplierrou (4), on peut aussi 
poser l'équivalence Ouzanes = Gusana. 

En bonne logique, et dans l'espèce en saine critique 
historique, que vaut pour la légitimation des Acta Thomae 
l'argument, qui semble aujourd'hui bien établi, de couleur 
locale et par suite de cachet d'authenticité, que l'on tire 
des noms royaux retrouvés ? Tout récemment MM. Sylvain 
Levi (0), VV. R. Philipps (e), J. F. Fleet (7) et Mgr A. E. 

(1) Acta Tho?nae, éd. Bonnet, pp. 57, 58, 62-65, 70-73, 75-77, 79, 80, 83, 
8B, 88, 94. 95. 

(2) Ibid., pp. 76-82, 92 93. 

(3) MgrMedlyoott, op. ci7.,p 285-288, préfère rattacher 3fwdaios, Maz- 
dai au sanscrit Mâhâdeva par l'intermédiaire Mahdeo, 

(4) En effet, M. Hörnle a signalé des monnaies à légendes bilingues où 
on lit uvôi'fipoaôsXcpi^soj;, gandaphara*bhrata-puh'asa. Voir Four copper 
Coins of Abdagasar, Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
1895, p. 82-84. 

(5) Notes sur les Indo Scythes, dans Journal Asiatique, neuvième 
série, t. IX, 1897. 

(6) The Connection of St. Thomas the apostle with India, dans Indian 
Antiquary, t. XXXII, 1903, pp. 1-15, 145-60, 381-426 ; t. XXXIII, 1904, 
pp. 10-16, 31. 

(7) Journal of the Royal Asiatic Society, 1903, p. 223-26. 
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Medlycott ont déclaré très expressément que les monnaies 
de Gondoptiares réhabilitent les Acta Thomae. 

11 est cei*tainement intéressant de constater que les noms 
de Gondophares et de Mazdai ne sont pas purement fictifs. 
Mais n'est-ce pas élargir la conclusion au delà des limites 
permises que de prétendre que la réalité historique de ces 
noms entraine pour tout le reste du document la pleine 
et entière vérité historique, alors surtout que tant d'autres 
détails accusent si nettement la légende et la narration 
purement apocryphe ? Qui ne sait que fréquemment les 
rédacteurs d'actes fabuleux ont employé, pour capter la 
créance, certains faits exacts et que la critique historique 
la plus sévère permettait de vérifier. Bien loin qu'un détail 
vrai ne puisse pas suilire à légitimer un document, au 
contraire un seul détail faux pourra l'entacher d'erreur et 
le rendre suspect. 

Et, dans le cas particulier qui nous occupe de l'histoire 
de S. Thomas, M. Misset a récemment encore démontré 
l'absolue invraisemblance de la scène du banquet des 
noces de Pélagie, la fille du roi d'Andrînople (i). 

Dès lors, le lecteur sait ce qu'il doit penser de l'ouvrage 
de Mgr A. E. Medlycott, évéque de Tricomia, India and the 
apostle Thomas. 

Le vénérable prélat a pour but d'établir que la pénin- 
sule transgangétique de l'Hindoustan méridional a été 
évangélisée par S. Thomas. Il y aurait même pénétré deux 
fois et c'est à Meliapour (Mylapore, Maïlapour, près de 
Madras) qu'il subit le martyre et fut d'abord enseveli. 

Le premier chapitre de son livre refait l'histoire de 
la découverte du nom de Gondophares, p. 1-16. Nous ne 

(1) Les Noces de Pélagie ou les évolutions d'une légende. Paris 1905. 
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pouvons îcî que louer la patiente érudition de rauteur, 
qui a condensé en quelques pages le résultat des plus 
récents travaux sur ce sujet. 

Le deuxième chapitre rassemble tous les témoignages 
possibles pour Tapostolat de S. Thomas dans Tlnde. Ce 
sont S. Ephrem, les livres liturgiques de Téglise syrienne, 
les Pères occidentaux, les calendriers, sacramentaires et 
martyrologes de l'église occidentale, le témoignage de 
Téglise grecque et de l'église d'Ethiopie (pp. 18-68). C'est 
tout le torrent de la tradition que Mgr Medlycott s'efiForce 
de capter en faveur de sa thèse. A examiner ce long 
témoignage qui va de S. Ephrem au cardinal Baronius, 
il semble que l'on se trouve en présence d'une imposante 
et séculaire croyance, contre laquelle il serait bien témé- 
raire d'élever quelque doute. Mais si l'on pèse ces témoi- 
gnages, si l'on presse leur volume, on sera bientôt surpris 
de leur peu de poids et de leur inanité. 11 serait aisé de 
démontrer que toutes les assertions traditionnelles remon- 
tent aux Actes apocryphes de S. Thomas et qu'il n'en est 
guère qui en soient indépendantes. 

C'est sur les mêmes données que repose le fait de l'érec- 
tion du tombeau de l'apôtre à Mylapore (Maïlapour), près 
de la ville actuelle de Madras. Mgr Medlycott, dans le 
troisième chapitre de son livre (p. 71-96), examine le 
témoignage de S. Grégoire de Tours en 590, rapporte 
l'ambassade d'Alfred le Grand en 883, les visites de Marco 
Polo et de Jean de Mont-Corvin en 1292-93, de l'évéque 
Jean de Marignolli en 1349, de Nicolas de Conti en 1450 
et les témoignages du bienheureux Odoric de Pordenone 
en 1324-25, d'Amr', le fils de Matthieu, en 1340, et des 
évêques nestorîens en 1504. 

Toutefois, les restes mortels de l'apôtre S. Thomas ne 
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sont pas à Mylapore. De temps immémorial, on les vénère 
à Édesse, et déjà S. Ephvem les connaît en cette ville. Ils 
y demeurèrent jusqu'à la ruine de cette cité au XII* siè- 
cle, et après une station intermédiaire de peu de durée, 
les reliques de S. Thomas arrivent en Italie, à Oitona, 
Tannée 1258. Mgr Medlycott a réuni tous les documents 
historiques relatifs à ces diverses translations (p. lOt-118). 
Il se meut ici sur un terrain plus ferme ; à remarquer 
cependant le vague des deux ou trois témoignages qui 
relatent le transfert de Tlnde à Édesse. 

Aussi bien, le tombeau élevé à Mylapore ne tranche pas, 
quoi qu'on en puisse penser, la question de l'apostolat de 
S. Thomas dans l'Inde. Ce fait semble bien être le résul- 
tat d'une tradition légendaire, et l'histoire de la transla- 
tion à Édesse inventée pour les besoins de la cause. 

Dans la suite de son ouvrage, Mgr Medlycott examine 
diverses questions qui se rapportent à son sujet, le récit 
du martyre de S. Thomas, les traditions recueillies par 
les premiers Européens à leur arrivée dans l'Inde, l'iden- 
tification des termes géographiques de Calamine et la 
question du nom ancien et du site de Maiiapore (p. 118- 
170). 

Nous ne parlerons ici que du dernier point, parce qu'il 
caractérise plus particulièrement la manière de l'auteur. 
11 s'agit de démontrer que la ville de Mylapore est bien la 
localité désignée par Ptolémée sous le nom de jxaXiapca. 
Les éditions s'accordent assez peu sur la forme exacte, on 
trouve [xavapça, [xaXiapcpa, jjiavaXiapça. Comment décider ? 
Mgr Medlycott a recours au procédé suivant. Après avoir 
consulté toutes les éditions et les traductions de Ptolémée 
parues depuis 1515 jusqu'à 1618, il constate que la forme 
jjiavapcpa a pour elle cinq témoins et la forme [xaXiapfa huit. 
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Dès lors la cause est entendue, [xaXtap^pa est le vrai nom 
et celui-ci ressemble à Maliapur au point de permettre une 
conclusion d'identité. Aucun philologue, je pense, ne 
souscrira à pareille méthode, et au surplus, il reste tou- 
jours à prouver, ce qui n'est rien moins qu'établi, que 
fjiaXtap^a est Mylapore. 

Le dernier chapitre du livre de Mgr Medlycott est con- 
sacré aux prétendus apôtres de l'Inde, car pour l'auteur, 
S. Thomas a seul, aux premiers siècles de l'ère chrétienne, 
évangélisé la presqu'île transgangétique. 

Quatre personnages, S. Pantène, S. Frumence, Théo- 
phile et Thomas le Manichéen, ont été, à diverses reprises, 
désignés comme ayant porté l'Évangile dans l'Inde. Mgr 
Medlycott examine très attentivement les titres que chacun 
d'eux peut revendiquer à cet égard. Pour S. Pantène et 
S. Frumence, il n'a point de peine à démontrer qu'il 
s'agit de ï Arabia felix, que les anciens ont parfois appelée 
India citerior. Quant à Théophile dit l'Indien dont Philos- 
tonge raconte la mission, ce fut un prêtre arien chargé 
par l'empereur Constance d'enseigner la doctrine d'Arius 
dans les contrées orientales de l'empire. Théophile n'alla 
pas dans l'Inde, il ne dépassa pas le pays des Sabéens 
dans TYemen. L'opinion qui fait de Thomas, disciple de 
Mânes, un apôtre de l'Inde, repose tout entière sur le texte 
de Théodoret : Halmit autem hic Mânes ab initio discipulos 
ires Aldamy Thomarn et Ilermam.Et Aldam quidcm ad prae- 
dicandum misit in Syriam, ad Indos vero Thomarn (i). Or 
Théodoret, qui se trompe manifestement en écrivant deux 
fois Aida pour Adda y a pu aussi lire ^ttI ttiv IvSiav au lieu 
de ìt^. ttiv lo'jSaiav, que Ton trouve du reste chez S. Épi- 

' (1) P. G., t. LXXXm, col. 379. 
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phaiie, d'où dépend incontestablement le texte de Théo- 
doret (i). 

Mgr Medlycott a donc péreniptoî rement établi que ni 
S. Pantène, ni S. Frumence, ni Théophile Tlndien et 
Thomas le Manichéen n'ont porté l'Évangile dans l'Fnde. 
Cette élimination n'augmente pas pouilant les chances de 
probabilité pour S. Thomas et il eût été désirable que 
l'auteur mît dans la partie positive de son travail la rigueur 
de critique qu'il a déployée contre les compétiteurs de 
son héros. 

Dans l'appendice que Mgr Medlycott consacre à une 
analyse critique des Acta thomae^ nous ne relèverons que 
le § 33 intitulé Acts disclose Indian and Hindu Customs. 
Les autres, en effet, relèvent davantage de la critique 
hagiographique, tandis que celui-ci s'occupe des rapports 
que présentent les Acta Thomae avec la civilisation hin- 
doue. Ce point de vue avait déjà été signalé par M. Sylvain 
Levi (2). Ainsi il rapproche le détail de la jeune Palesti- 
nienne, joueuse de flûte, qui seule dans la multitude 
réunie pour une fête comprend l'hymne chantée par 
S. Thomas dans sa langue maternelle, du texte de Strabon 
rapportant que les jeunes musiciennes d'origine occiden- 
tale étaient un article d'importation assuré de plaire dans 
l'Inde. De même, les onagres, qui viennent spontanément 
s'attacher au char de l'apôtre et qui le mènent à la capitale 
de Misdeos ne se trouvent que sur les bords de l'indus, 
là précisément où régnent Gondophares et son voisin. 
A propos de l'édification par S. Thomas du céleste palais, 
M. Levi rappelle que les ruines du Gandhâram portent 

(1) Ibid., t. XLII, col. 47. 

(2) Notes sur les Indo-Scythes. III. Saint Thomas, Gondophares et 
Mazdeo, Journal Asiatique, t. IX, 1897. 
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encore Temprei nie indiscutable de ces artistes helléniques, 
qui vinrent, comme le héros des Acta Thomas, tailler dans 
la pierre des stèles, des temples et des résidences royales. 

Voici les usages hindous que Mgr Medlycott relève dans 
l'histoire de S. Thomas. Mygdonia, pour se rendre chez 
Tapôtre S. Thomas, se met en palanquin ; Karish prend 
un bain avant le repas ; le même personnage se rend le 
matin à la cour du roi ; Mygdonia se prosterne devant 
Tapôtre. Mgr Medlycott démontre longuement que ces 
diverses coutumes avaient cours dans Tlnde, et nous n'y 
contredirons pas. Mais pour que ces détails fussent con- 
cluants, il faudrait prouver qu'ils sont exclusivement 
hindous. Cette preuve serait plus malaisée à administrer, 
car on retrouverait bon nombre d'autres contrées où les 
usages signalés par Mgr Medlycott pourraient être consta- 
tés. La prostration, par exemple, se retrouve dans tout 
l'Orient et dans le monde grec ; il en est de même du bain 
avant les repas et de la présence des courtisans au petit 
lever des rois. 

La conclusion à tirer du travail de Mgr Medlycott, 
comme aussi de la plupart de ceux qui se sont occupés 
de la même question, est que les efiForts faits en ces der- 
niers temps pour replacer les Acta Thornae dans un cadre 
historique, n'ont guère été heureux. Si quelques points 
de détail ont été acquis, par exemple Tidentißcation 
certaine du roi Gondophares, c'est assurément trop peu 
pour restituer à la légende de S. Thomas une valeur 
historique qu'un instant on avait espéré entrevoir, mais 
qui n'a point tardé à s'évanouir, quand la pleine lumière 
a été de toutes parts projetée plus abondante sur cette 
lueur fugitive 

Toutefois, nous ne terminerons pas ce court aperçu 
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sans rendre à Mgr Medlycott le témoignage — et personne 
ne le lui déniera, croyons-nous, — que son livre renferme 
sur la question des rapports de S. Thomas avec Finde, 
tous les éléments qui ont été naguère mis en œuvre. A ce 
titre, son ouvrage demeurera comme utile répertoire des 
travaux entrepris sur ce sujet. Avec un zèle méritoire et un 
soin louable, le vénérable auteur a rassemblé toutes les 
pierres de l'édifice. Dommage qu'il se soit mépris sur la 
façon de les assembler. J. G. 
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Jules Bloch, La phrase nominale en sanskrit. Extrait des Mé- 
moires de la Société de Liaguistique, tome XIV. Paris, Librairie 
Honoré Champion, 1906. 

L'étude de M. Bloch appartient à ce genre d'investigation lin- 
guistique qui procède par Tinventaire minutieux d'un groupe 
déterminé de phénomènes avec le but de préciser, de corriger et, 
s'il est possible, d'éclairer des vues acquises auparavant par des 
considérations d'un ordre plus général, mais d'une façon moins 
probante. L'utilité d'un pareil dépouillement et de la statistique 
faite avec les matériaux tirés des textes, dépend presque entière- 
ment de la manière dont on les a conçus. Tel travail n'aboutit qu'à 
un résultat maigre et insignifiant, tel autre a rendu des services 
considérables à la science. Avant tout, il faut que le savant se 
rende bien compte des questions dont il espère obtenir la solution 
par un examen xad^ Sv £>ca(rrov, qu'il no pose que celles dont on 
peut présupposer qu'elles valent la peine et l'ennui de l'investiga- 
tion détaillée et consciencieuse ; mais il faut aussi choisir bien te 
terrain d'exploration et choisir dans la grande masse des textes 
ceux qui seront les plus propres à la fin qu'on se propose ; enfin, il 
est nécessaire de joindre à l'exactitude de la recherche, une bonne 
méthode qui permette de ranger les faits observés et d'en éclairer 
les caractères généraux. 

Â tous ces points de vue, le travail de M. Bloch est à louer. 
L'auteur traite de choses importantes ; il a bien posé les questions 
et mené son enquête avec soin ; son jugement est sain. Les recher- 
ches de Delbrück et d'Âvery sur l'emploi des formes du verbe à 



COMPTES RENDUS. 273 

personnes et sur le rapport des phrases verbales et des phi^ases 
nominales dans les textes védiques ont été son point de départ. Se 
basant sur les résultats obtenus par eux, M. Bloch s'est proposé 
d'observer, dans quelques-uns des textes postvédiques qui s'y 
prêtaient le mieux, le développement historique de la phrase nomi- 
nale en sanskrit. Je préférerais ce titre à celui qui se trouve en 
tête de son article et qui en trahit la connection intime avec 
l'article précédent {Mém. XIV, 1-26), où son maître, A. Meillet 
expose le résultat d'un examen approfondi sur la nature et l'exten- 
sion de la phrase nominale en indo-européen, et aboutit à cette 
conclusion que la phrase nominale pure (c.-à-d. sans auxiliaire) 
appartient au fonds commun des langues indo-européennes, — avec 
cette restriction qu'elle était circonscrite par certaines conditions 
définies, et que d'autre part « la constitution du verbe « être » 
[dans sa fonction d'auxiliaire] a déjà commencé en indo-européen «. 
En effet, il. Bloch ne se borne pas à la phrase nominale. Il dresse 
plutôt le tableau comparatif des phrases verbales et des phrases 
nominales afin d'établir par la méthode statistique, la proportion 
mutuelle de ces deux types de phrase à des époques différentes et 
d'en étudier les détails pour chacun. 

Comme on pouvait s'attendre a priori que cette proportion se 
changerait avec le temps en faveur de la phrase nominale, les 
deux textes qu'il allait soumettre à un examen détaillé ont été pris 
dans des périodes éloignées l'une de l'autre par un long espace de 
temps. Le texte ancien s'offrit, pour ainsi dire, de soi-même. Ce 
sont les morceaux en prose du Mahâbhârata qui, et par leur carac- 
tère narratif et par leur étendue ni trop grande ni trop petite, 
forment un ensemble bien propre et bien instructif pour représen- 
ter ce qu'on pourrait appeler le témoignage du sanskrit ancien. 
Pour le sanskrit moderne, M. Bloch a fixé son choix sur la Veta- 
lapaûcaviinçati (1), éd. Uhle. Il a été guidé vers cette décision par 
la considération qu'il lui fallait « des morceaux aussi proches — 
ou aussi peu éloignés — que possible d'une langue parlée » (p. 28) 
et « que la poésie se trouvait exclue tout entière ». Même, si nous 

(1) C'est-à-dire, les morceaux en prose seulement. Ce texte est en prose 
entremêlé de vers, ceux-ci pour la plupart des citations ; M. Bloch a 
oublié d*en avertir ses lecteurs non-indianistes. 
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adoptons ce postulat sans réserve (en effet, on pourrait y faire des 
objections quant à la soi-disant poésie des textes épiques et didac- 
tiques en çlokas ordinaires, dont regorge la littérature sanskrite) 
je pense qu'on aurait pu faire un meilleur choix. Le style simple 
de l'œuvre de Çivadâsa est, à vrai dire, le style pauvre et puéril 
d'un écrivain médiocre, d'un écrivain qui fait le maigre extrait 
d'une œuvre d'un plan plus élevé, et, par cela même, son livre ne 
saurait être traité de pair avec les récits en prose du Mahâbhârata. 
Il y a entre les deux textes une distance autre que celle du temps : 
il y a distance de niveau. Pourquoi M. Bloch n'a-t-il pas examiné 
plutôt l'un ou l'autre des cinq tantras du Paôcatantra, éd. Kielhorn 
et Biihler ? Ce texte classique d'un caractère narratif se recom- 
mande aussi par un style simple, mais il est écrit dans un sanskrit 
plus pur et plus proche de la langue parlée par les gens instruits. 
Ou bien il aurait pu étudier l'ensemble de la prose des parties 
sanskrites dans les principaux drames. 

Toutefois, je ne crois guère qu'en somme le résultat de ses 
recherches aurait été autre. Seule, la relation des chiffres qui 
expriment la proportion de l'emploi des deux types de phrase se 
serait modifiée un peu en faveur de la phrase verbale ; M. Bloch 
a compté 790 phrases verbales contre 1750 phrases nominales 
dans la Vetâlapancavimçati, tandis que le Mahâbh. lui a fourni 
1033 phrases verbales contre 315 nominales, c'es^à•dire que la 
phrase verbale qui dominait dans 76 1/2 % de tous les cas à la fin 
de la période védique avait perdu tant de terrain un millier d'ans 
après qu'elle ne représentait plus que 31 <>/« environ. Il serait aussi 
intéressant de savoir si le fait nouveau que M. Bloch a constaté 
{p. 81) » que la phrase nominale pure n'est plus employée géné- 
ralement [dans la Vetâlapancavimçati] sans une détermination 
pronominale » (1), et qu'une vraie copule — asti^ bhavati — s'y 
dessine avec clarté (p. 82), vaille aussi pour des textes comme le 
Paûcatantra, les drames, le Kathâsaritsâgara. 

(1) Cp. p. 75 : « La caractéristique presque constante de la phrase nomi- 
nale pure dans la Yetälapancavirßcatikä est qu'elle contient régulière- 
ment un pronom ou un adverbe pronominal ; la phrase constituée par la 
4)ure et simple juxtaposition de noms ne 8*y rencontre que tout à fait 
'exceptionnellement i». 



COMPTES RENDUS. ^75 

Daas UQ travail do ce genre, où il faut Texactitude scrupuleuse 
des livres de compte, les erreurs de typographie et les méprises 
pèsent double. C'est pourquoi je relèverai ceux et celles que j^ai 
remarqués, sans que cela m^empèche de rendre hommage aux 
soins très méritoires de Fauteur : il a rendu son travail aussi exempt 
de ce genre de fautes que possible. 

P. 33 : 2® pers. Lire açnasi et effacer 50. — P. 36. L'auteur 
n'a pas vu que le dernier exemple est une phrase métrique et 
aurait dû être écarté (le premier pâda est tristubh, le second 
jagatî). — P. 37. La formule par laquelle l'auteur semble faire 
dire par Panini (3, 4, 89) que la V^ pers. du subjonctif a pénétré 
dans l'impératif, induit en erreur ; Panini ne fait pas cette obser- 
vation, il enseigne seulement que dans la P* sing. act. de l'impér. 
•ni est substitué au suffixe normal -mi. — P. 62. asmäkam abki- 
pretam ne signifie pas « nous sommes venus n, mais « nous 
voudrions bien ». — P. 65. Lire rodimi. — P. 66. Lire trotayaii 
et vanchati. — P. 68. (Vet. 38, 9) Lire tayâ saha. — P. 72. 
Impér. moyen. Lire pratïksasva. — P. 82 en bas. L'exemple 14. 
26 est mutilé. Lire : purusäh päpisthäh sirlghätaha bhavanti. Je 
préférerais expliquer ces paroles de la cärikä comme deux 
phrases : « les hommes sont bien méchants ; ils tuent leurs 
femmes ». — P. 91. (Vet. p. 54. 43) Lire taväntikam ägatäsmi. 

On a tort de traiter les phrases contenant le futur qu'on appelle 
périphrastique comme des phrases verbales. A vrai dire, ce sont 
des phrases nominales. Si l'on fait rentrer hcUo^^mi et hantavyo'smi 
dans la catégorie de celles-ci, pourquoi ne le fait-on pas pour 
hantäsmi ? De part et d'antre nous avons la juxtaposition d'un 
nom verbal et de l'auxiliaire asmi. De part et 'd'autre l'auxiliaire 
manque régulièrement à la 3'' pers. ; on dit sa puruso hanta^ te 
purusa hantärahf précisément comme sa purifso hatah (hanta- 
vyah)^ te purusa hatah (hantavyoh). De part et d'autre le pronom 
de la r* et de la 2^ personne alterne avec l'auxiliaire asmi (cp. ma 
Sanskrit Syntax^ § 346). La seule différence est que la forme en 
-tô a perdu en partie la faculté de s'accorder en genre et nombre 
avec son sujet ; elle exprime tous les genres, et dans la P* et 2" 
pers. du duel et du pluriel l'auxiliaire s'unit avec ^/â, comme si 
ce nominatif du sing, était un thème. Mais c'est une différence 
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d'ordre morphologique plutôt qu'une différence syntaxique. Le 
futur périphrastique ne participe pas à Tétat enclitique des 
tihhantas dans les phrases principales (voir les exemples dans 
Whitney § 949 a). Ainsi, il vaudra mieux désormais séparer ce 
futur de Texpression verbale et rajouter à la phrase nominale ; 
les formes de la 1^ et 2* pers. du duel et pluriel sont si peu nom- 
breuses surtout dans la langue postvédique qu'elles ne ^auraient 
faire pencher la balance. Dans les livres II et III du Mahâbhârata, 
dont j'ai noté tous les cas d'emploi du futur périphrastique, je 
n'en ai trouvé aucun exemple sur plus de 150 ; même deux fois, 
oil l'on s'attendrait à des formes comme kariäsmah^ kariasvàh^ le 
nom. du substantif verbal à fonction participale a les désinences 
du duel et du pluriel. MBh. (éd. Bomb.) Ill, 203, 24 (Les deux 
Dana vas, Madhu et Kaitabha disent à Visnu :) äväm varaya deva 
tvatn varadau svah surottatna / dätärau svo varam tubhyam tad 
bravìhy avicärayan. Ibid. Ill, 249, 4 drastßrah sma sukhäd dhlnän 
sadärän Pändavän iti. 

M. Bloch dit que le futur périphrastique apparaît 5 fois dans les 
parties de prose du Mahâbhârata (Mém. XIV, 40). Mais le dernier 
exemple (XII, 27 = MBh. éd. Bombay XII, 342, 27) est tiré d'un 
passage corrompu, où la restitutio ad integrum ferait disparaître 
ce futur. M. Bloch s'étonne à bon droit de la > singularité dérou- 
tante 71 dans ce passage : yasmän tnamopasprçatah haiuslbhütä 
na ca prasädam upagatas^ tasmäd adyaprabhrti jka^amaharakac- 
chapajantubhih kalusìbhaviteti. Brhaspati, maudissant les Eaux, 
semble employer la 3* pers. du sing, au lieu de la 2* du pluriel. 
Quoique l'édition de Calcutta ait la même leçon, une édition 
critique préférerait, je pense, ici lire kalusibhavateti (impératif), 
même si cette leçon ne se trouvait dans aucun manuscrit. 

D'autres cas de leçons corrompues sont MBh. III, 196, 9 [as III 
d 9 dans Mém. XIV, 33J himsi et I, 4, 159 [= I, a 59 dans Mém. 
XIV, 58] ivam anâgasi maya na çaptah. Au lieu de himsi il faut 
lire hamsi^ cp. ibid. 12 yo hanyate Jcaçaya katham mogham 
ksepanam tasya syät et 8 kaçenatadayat^ les verbes espacés 
se rapportent à la même action. La 2® pers. du sing, du présent 
est hinatsi (ajouter cet exemple à Whitney § 167), hitnsi est 
une forme impossible, on s'attendrait plutôt à himsasi (Wh. 
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§ 696), mais le sens aussi est pour hamsi. Quant à I, 4, 159, 
M. Bloch a fait bien de ne pas approuver la leçon de Boehtlingk, 
adoptée par lui d'après un de ses manuscrits, dans sa Chrestch 
tnathie^ p. 45, 4 (voir ses ^ Anmerkungen ' ibid. p. 358) ivam 
manag osi maya na çaptah^ leçon qui exige une interprétation 
forcée et contraire à Tusage, et qui, à vrai dire, n'est pas même 
une variante, mais n'est que le produit d'une habitude mauvaise 
de copistes, de placer un anusvâra de trop avant le m final suivi 
d'une voyelle (1). Du reste, ce qu'on lit dans les éditions du Mhbhta 
de Calcutta et de Bombay (2) ivam anägasi maya na çaptah est 
dénué de sens, et on ne peut se douter nullement que cette phrase 
représente une leçon fausse. Je soupçonne que la faute est née d'un 
« saindhir ârsah » mal compris, et que la vraie leçon était soit : 
ivam anagâsi [= anägah + asï\ etc., soit plutôt : tvam anägeii 
[ -^ anägäh -\- iti] etc. ; pour d'autres exemples du même samdhi, 
cp. éd. Bombay I, 196, 3 nrpäsanebhyah sahasodatisthan = 
nrpah -{- äsanebhyah etc. ; II, 5, 9 krtamüläpi = krtamüläh -|- 
api ; IV, 5, 29 tasyävakäcäni = tasyäh -\- avak, 

La phrase de construction obscure, III d 10 apud Bloch p. 54, 
= iMBh. éd. Bombay III, 196, 10 est une phrase elliptique. Je 
la supplée de cette manière : vipra kim yo na dadäti tuhhyam 
(abrahmanyam karoti) utahosvid bràhmanyam etat (yat tvam 
brahmanas san mâm çaptum udyataif). 

A la fin de ses conclusions, où il résume le résultat de son 
examen (p. 95 et 96), Tauteur fait ressortir que le mouvement dans 
la syntaxe du sanscrit, qui se dessine si clairement dans la forme 
de la phrase depuis la fin de l'époque védique, ne permet pas de 

(1) C'est par mégai'de que M. Thommen K. Z. 38, 539 parait dans la note 
de M. Bloch (p. 58 n. 4 de son article) comme Tauteur de cette leçon. 
M. Thommen cite seulement l'endroit du Mhbhta selon la lecture de 
Boehtlingk.. 

(2) Dans la nouvelle édition du MBh. « mainly based on the South Indian 
Texts », dont les deux premières livraisons viennent de paraître (éd. T. R, 
Krishnacharya et T. R. Vyasacharya, Nirnaya-sagar Press) je trouve le 
passage corrompu remplacé par cette paraphrase : idânini yady anäga- 
tosi kopitayä maya capto hhavi^yasi ; apparemment c'en est un com- 
mentaire fait dans un sanskrit où la syntaxe est assez négligée. On 
s'attendrait à yady anägaio bhaveh capto 'bhaviçyah, 

19 
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considérer le sanscrit comme une langue artificielle et morte dans 
le temps où, par exemple, fut composée la VeialapahcavimçcUi. 
Au contraire, une fois de plus, le caractère d'une langue vivante 
lui est reconnu. La chose est assez certaine et assez simple pour 
quiconque connaît Panini et la nature de la Renaissance du san- 
scrit. £lle serait hors de question, si des enthousiastes pour les 
dialectes populaires, comme Rhys Davids et M. R. Otto Franke 
(dans sa monographie Fäli und Sanskrit) n'avaient pas représenté 
le sanscrit classique comme un intrus qui vint troubler, quelques 
siècles après Jésus- Christ, les droits légitimes et la possession 
paisible des langues pâlie et prâcrites (1). Toutefois, il n'est pas 
sans utilité qu'une investigation statistique de la phrase sanscrite 
et de son développement dans le temps entreprise par un ma- 
dhyastha qui a abordé son sujet sans idée préconçue vienne con- 
firmer ce qu'on aperçoit avec une clarté suffisante par la continuité 
de la tradition et de la littérature, à savoir que le sanscrit n'a 
jamais cessé de vivre et de se développer comme langue parlée 
aussi bien que comme langue écrite pendant beaucoup de siècles 
après Panini et Pataûjali. Le dialecte savant des brahmanes et les 
dialectes populaires continuaient de vivre côte à côte, comme la 
hhäsä des brahmanes pour lesquels Panini composa sa grammaire, 
elle aussi était une langue parlée tout aussi bien que les dialectes 
contemporains ou peu s'en faut, dans lesquels Açoka publia ses 
edits. Longtemps ces différences n'empêchèrent pas les gens de 
s'entendre, même quand l'un des interlocuteurs parlait sanscrit et 
que l'autre se servait d'un dialecte populaire. S'il en avait été 
autrement, comment le théâtre indien pourrait-il nous représenter 
des conversations entre personnes parlant des dialectes différents ? 
Ce n'est que quand la distance entre la langue cultivée, conser- 
vatrice par sa nature, et les divers parlers populaires se fut accrue 
jusqu'à rendre le sanscrit incompréhensible pour ceux qui ne 
l'avaient pas appris par l'étude, que s'imposa la nécessité d'une 
langue littéraire et uniforme. Lorsque les chancelleries et les 

(1) Je ninsiste pas ici sur ce point, me référant à Tarticle dans le pério- 
dique néerlandais Mtcseum (1904) XI, 420 où j'ai formulé mon avis sur 
le travail de M. Franke. 
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intendances de la monnaie introduirent peu à peu le sanscrit au 

lieu des dialectes pracrits, dont elles s'étaient servies auparavant, 

ce n'était pas de l^étranger qu^elles prirent leur nouvel idiome 1 

Leiden, juillet 1906. J. S. Speteb. 

• ♦ 

A. W. Rydeb, The Little Clay Cari^ a hindu drama attributed io 
the king Shudraka translated from the original sanskrit and 
prakrits into English prose and verse. (Harvard Oriental Series, 
edited by C. R. Lanman, vol. IX). 

La Mrcchakatikâ a été publiée un grand nombre de fois avec de 
bons commentaires ; elle a été traduite en anglais par Wilson, en 
français par M. Regnaud (1), en allemand par Böhtlingk, en hol- 
landais (prose et vers) par M. Kellner et par M. Vogel (2). Dans 
Tensemble, le texte et le sens sont sûrs, tout en présentant par 
endroits des obscurités : là où il s'écarte do ses devanciers, 
M. A. W. Ryder a Tintention de justifier en détail sa manière de 
voir dans un mémoire d'aspect plus austère que le présent volume. 

Car celui-ci n'a rien d'austère : un système commode de réfé- 
rence permet de se reporter au texte, quelle que soit l'édition 
employée, et le sanscritiste en tirera profit pour saisir la saveur 
souvent subtile des stances de Çûdraka. Mais la version n'est pas 
littérale : « le champagne », dit M. Urierson, fort épris du travail 
de M. A. W. Ryder, « le champagne a été décanté mais conserve 
le prestige de son effervescence. Ija verve, le slang^ l'humour, les 
jeux de mots du royal auteur, sont reproduits avec une grande 
fidélité ; et quoique le livre soit anglo-saxon de part en part, il a 
tous les mérites d'une traduction littérale sans avoir ses insufii- 

(1) Avant lui, Langlois d'après Wilson, et Fauche. — Adapté par Méry 
et Gérard de Nerval (1850), V. Barinicand (1895). 

(2) La tentative de M. Vogel, que M. Ryder paraît avoir ignorée, n'est 
pas sans analogie avec la sienne. Lui aussi a pris à cœur de traduire les 
vers sanscrits en vers germaniques de rythme apparenté. M. Kellner a 
essayé de représenter la bigarrure linguistique de l'original (sanscrit et 
pracrits) par l'emploi de patois néerlandais. Idée malheureuse, car les 
pracrits ne sont pas des patois, mais, dans beaucoup de cas, des idiomes 
plus artificiels à coup sûr que le sanscrit. 
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sances » (1). J'ai bien peur que ce soit beaucoup dire. M. Â. W. Ryder 
constate que « l'humour de Çûdraka a une saveur américaine, dans 
les jeux de mots comme dans les situations ». Je connais peu 
l'Amérique ; mais, si notre auteur dit vrai, comme les * situations ' 
de Çûdraka, les types et les mœurs sont inspirées par la littérature 
des contes, comme toute la Mrcchaka^ikâ n'est en somme qu'un 
roman hindou mis en dialogues et coupé de stances, il s'ensuivrait 
que rinde en général entretient avec l'Amérique une parenté par- 
ticulièrement étroite. Il serait plus exact de dire que lo Chariot 
d'argile présente un intérêt humain, et qu'une extrême fantaisie, 
foncièrement hindoue, versée dans les cadres classiques, s'y trouve 
enrichie par des dons remarquables d'observation. 

Un étranger même appréciera la maîtrise et la probité avec 
lesquelles M. A. W. Ryder a reudu les stances sanscrites et pra- 
crites, qu'il a cru nécessaire de représenter par des vers rimes ; 
car, ainsi qu'il le remarque avec raison, les stances d'un drame 
hindou sont descriptives ou lyriques et ne font que traduire les 
impressions ou l'état d'âme des héros : or, dans ce cas, l'anglais 
exige la rime. Qu'il y ait là quelque parti pris, je crois qu'on en 
tombera d'accord ; mais un tra lucteur a le droit de s'imposer des 
entraves inutiles quand il a la confiance justifiée qu'elles n'estro- 
pieront pas son modèle (2). 

M. G. Lanmao, dans une courte préface, explique dans un Qoble 
langage la nécessité d'une connaissance intime de l'Orient : 
« Interpréter la pensée de l'Orient pour l'usage do l'Occident, feire 
que l'Orient, dans ce qu'il a de meilleur et de plus noble, réagisse 
sur notre vie, c'est la tâche actuelle de la philologie orientale n. 
Ce point de vue n'est pas absolument faux ; mais M. C. Lanman 
devrait rappeler au lecteur que, si l'étude de l'Inde enrichit infini- 
ment notre connaissance de l'humanité, elle ne nous fournit pas 
grand chose d'utilisable au point de vue religieux, philosophique, 
social, et même littéraire. 

(1) J. R. A. S. 1906, p. è58. 

(2) L*auteur et l'éditeur mo permettront- ils d'observer que les graphies 
américaines center^ courtezan, etc., gênent les yeux des Européens ? 
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W. Galakd et V. Henby. VAgnistoma^ description complète 
de la forme normale du sacrifice de soma dans le culte védique, 
tome premier, Leroux, 1906 (publié sous les auspices de la 
Société Asiatique). 

Il ne saurait entrer dans mes intentions, soit de m'étendre sur 
l'objet de ce livre, — car il est trop connu des indianistes, — soit 
de chercher péniblement tel ou tel détail, sur lequel, à première 
vue, on n'approuve pas pleinement l'interprétation proposée par 
les savants auteurs. Je crois mieux faire d'en louer Texécution 
magistrale et d'expliquer sommairement les services qu'il rendra 
à un cercle de lecteurs beaucoup plus large qu'il ne semble à 
première vue. 

Donner un exposé détaillé et complet du plus notable des sacri- 
fices védiques, expliquer les quatre rituels qui conjurent amicale- 
ment pour en faire un ensemble extrêmement complexe, noter 
les divergences des différentes écoles, fournir une traduction de 
tous les textes sacrés qui sont mis en œuvre {anumantrana, säman^ 
rg et yajus)^ une définition de tous les gestes et de toutes les démar- 
ches des prêtres et du sacrifiant, c'est un labeur dont on appréciera 
la difficulté pour peu qu'on ait examiné les documents indigènes, 
samhitas et sUtras. Mais aussi pénible fut la tâche des auteurs, 
aussi aisée et intéressante la lecture de leur ouvrage, car ils ont su 
dégager des textes, aussi enchevêtrés qu'obscurs, une description 
cohérente et précise. 

Quiconque aime l'Inde se fera un devoir d'acquérir sans grande 
peine une idée exacte du rite essentiel de sa liturgie tradition- 
nelle, une idée exacte de cette machine compliquée et solide 
qu'est le sacrifice, de son caractère liturgique, (il faut bien qu'un 
sacrifice soit liturgique !) et de son caractère religieux au meilleur 
sens du mot. 

L'heure n'est pas venue où l'on puisse exposer la doctrine du 
sacrifice hindou ou indo-iranien. Le présont travail, à côté des 
monographies de MM. Hillebrandt et Schwab, à côté des descrip- 
tious d'ensemble de Weber et du Grundriss^ plus considérable par 
son objet que les premières, plus détaillé et plus « réel » que les 
secondes, nous donne du moins une représentation fidèle du sacri- 
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fice, le tableau des gestes des officiants, la traduction intégrale des 
paroles saintes que ces gestes rendent efficaces. 

Mais il serait peu* équitable de négliger le profit que les historiens 
du préhistorique, — trop nombreux, à mon avis, car Thistorique 
a droit aux préférences des esprits ordonnés, — pourront tirer de 
cette mine inépuisable de renseignements : si la valeur actuelle des 
multiples épisodes du sacrifice védique demeure assez souvent 
indécise, à plus forte raison leur origine et leur signification 
première peuvent-elles donner occasion à des spéculations curieuses. 
Les auteurs, naturellement, ne sont pas entrés dans cette voie ; 
il n'avaient pas à le faire ; mais ils ont voulu que les profianes en 
Indianisme et les savants en Ethnographie puissent utiliser leur 
travail, et le lexique préliminaire sera fort apprécié. 

Hymns of the Faith (Dhammapada) being an ancient anthology 
preserved in the Short Collection of the Sacred Scriptures of the 
Buddhists, translated from the Pâli, by Albert J. Edmunds. — 
Chicago, Open Court ; London, Kegan Paul, etc. 1902. 

II ne faut pas chicaner notre auteur sur Texpression quMl a 
choisie pour traduire le titre de Touvrage célèbre dont il donne 
une nouvelle traduction, intéressante à plusieurs points de vue. 
Pada peut signifier « stance », et si les sentences de Dhammapada 
cheminent parfois dans des chemins trop austères pour être vrai- 
ment émues, plusieurs chapitres donnent la meilleure idée possible 
et la plus exacte de la piété, de la joie, de Torgueil serein du 
Bouddhiste entré sur la voie du nirvana. « Hymne » xilosi donc pas 
mal trouvé. 

La traduction du Dhammapada présente notamment cette 
extrême difficulté qu'on ne sait pas s'il faut entendre les termes 
bouddhiques dans leur valeur étymologique, ou s'il faut verser dans 
la traduction toute la valeur que la scolastique et le commentateur 
leur attribuent. On peut croire que les stances du Dhammapada, 
très anciennes assurément, sont étrangères aux raffinements de la 
la doctrine. C'est le parti que tous les traducteurs ont pris jusqu'ici, 
et M. Edmunds a bien fait de les suivre, puisqu'il a en vue de vul- 
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garìser la connaissaDce d'un ouvrage^! bien fait pour multiplier les 
amis du Bouddhisme. 

Sans insister sur les nombreux passages oif M. Edmunds, à la 
fois fort ingénieux et fort bien informé de la philologie pâlie, 
s'écarte de la « vulgate » de Max Müller (1), la caractéristique de 
son travail est la forme rythmée dans laquelle, avec beaucoup de 
succès, il s'est efforcé de rendre l'allure chantante, tantôt plus 
légère, tantôt plus grave, de l'original. Il a eu raison de ne pas se 
faire un devoir d'être tout à fait conséquent sur ce point, et de ne 
pas écrire toujours en vers réguliers ; car, autant il est souhaitable 
que la traduction se moule sur la stance hindoue, autant il est cou- 
pable de sacrifier le sens à un scrupule de foi me. Très rares sont 
les cas où le laconisme de la phrase laisse quelque peu d'obscurité : 
nombreux ceux où on admire le choix heureux des mots et la sou- 
plesse de la syntaxe. Partout on sent que cette traduction a été 
écrit can amorc^ avec un égal souci de séduire le lecteur contem* 
porain et de respecter la pensée indienne. 

♦ * 

Adh. Leclèbb, Les livres sacrés du Cambodge, Première partie 
(Musée Guimet, Bibliothèque d'Études, t. XX.) 

On trouvera dans le « Bulletin des Religions de Tlnde » de 
M. A. Barth (1899-1902, III, 2. pp. 39-42) une appréciation des 
travaux antérieurs de M. A. Ledere ; je doute que le présent 
volume mérite les éloges que l'éminent indianiste a cru pouvoir 
accorder à quelques-uns de ceux-ci. Pour étudier les livres boud- 
dhiques du Cambodge il ne suffit pas d'avoir consulté les ouvrages 
de Spence Hardy, de M. l'évêque Bigandet, d'Alabaster, etc., il faut 
encore savoir un peu de sanscrit et de pâli : au moins faut-il, si on 
prétend à quelque rigueur dans Torthographe, savoir manier le 
dictionnaire de Childers. Je déteste un auteur qui écrit uttorakuru 

(1) Notamment stance 26 où il adopte la leçon du M. S. Dutreuil de 
Rhyns sefthîva, au lieu de settham va, qui donne un sens bien préférable. 
Il n'est pas douteux que le texte pâli soit souvent altéré. La version tibé- 
taine de rudânavarga (ed., RockhîU) suggère de nombreuses corrections. 
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(p. 126), kumara (p. 128), patra (p. 129, 199, 225), Saripuira^ 
Sariputo^ Magalana (p. 131) ; btéddhisatta (p. 165), pintipcUo (247), 
etc. etc., qui traduit : « pâraloko, la suprème localité, le nirvana m 
(180) ; « pubbe nivâsânussatinanam, la &culté de connaître tout ce 
qui se fait ou s'est fait dans l'univers » (p. 299) etc., etc. 

En règle générale, M. A. L. affuble les personnages les plus 
connus de leurs noms Cambodgiens ; cette méthode nous préserve 
de transcriptions fantaisistes en sanscrit ou en pâli. Mais j'aimerais 
à la voir généralisée, et il me déplait de lire à la même page, 
presque à la même ligne, Puthisat et Bodhisattva. — MithUa^ 
pour Mitbilä,est bien agaçant ; Nirnuj pour Nemi, est d'autant plus 
fâcheux que l'auteur semble critiquer Bigandet d'avoir lu Nemiavec 
tout le monde (p. 224). 

Mais ce sont là des choses sans importance. Ce qui est plus grave, 
c'est que ce volume, (le premier, hélas !, d'une série) n'apprendra 
rien à ceux qui savent un peu de Bouddhisme ; non pas sans doute 
qu'il ne s'y trouve des renseignements nouveaux, d'un intérêt surtout 
cambodgien, mais les renseignements sont disséminés et à l'état 
brut. 

Rien n'était à la fois plus simple et plus indiqué que d'exposer 
brièvement les rapports de la biographie de Bouddha et des quel- 
ques jâtakas, — * dont la version constitue le livre de M. A. L., — 
avec le Jâtaka pâli et son Introduction. 

En somme, c'était là tout ce qu'on pouvait demander. Ur c'est à 
peine si je relève quelques références à Bigandet ; et parmi les 
jatâkas, il en est plusieurs que l'auteur n'a fait aucun effort pour 
identifier I (1) 

4t 4e 



(1) Je crains qu'on ne m'accuse d'un excès de sévérité, et crois néces- 
saire de préciser. Un exemple. Le Preas Moha-Chînok ou Jâtaka de Moha- 
Çhînok (pp. 151-219) est le Jâtaka 539 Mahâjanaka jâtaka. M. Ledere ne 
le sait pas. Il donne du nom de son héros rexplication suivante « Du pâli 
mahâjinaka^ « père, celui qui engendre ». titre des rois de Mi^hlla ». — 
Arit-ciiînok, « Peut-être du sanscrit ari^ roi » (p. 156), s'appelle Arit^lia- 
janaka, etc. 
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Giornale della Società Asiatica Italiana^ t. XVIII (1905). 
(Mémoires et articles relatifs à rindianisme). 

1. M. Luigi Suali, qui a déjà fait paraître dans la Bibliotheca 
Indica (1905) le premier fascicule d'une édition du Sa^darçana- 
samgraha de Haribhadra, accompagné du commentaire de Guna- 
ratna, ouvrage fort intéressant, et, dans le Journal Italien (XVII =s 
1904), sous le titre : « I sistemi philosofìci dell' India alla fine del 
secolo XIV », une traduction des premières pages de ce commen- 
taire, publie UQ petit traité du même Haribhadra, le Lokatattva- 
niruaya, « exposition de la vraie nature du monde ». M. le G^ PuUé, 
dans le premier volume du Journal Italien, nous avait donné un 
Saddarçanasamuccayasûtra, qui appartient aussi à ce même fond 
de littérature philosophique jaina, plus précieux encore pour 
rbistoire que pour la doctrine. - La première partie du Loka- 
tattvanirnaya contient un exposé des doctrines hérétiques constitué 
par des citations empruntées aux livres des diverses écoles : 
M. L. Suali s'est donné grand peine pour les identifier, et souvent 
avec succès. Non moins bien réussie, dans Tensemble, son élégante 
traduction. 

Quelques remarques. La stance i 73 = Sâmkhya-kramadîpikâ, 
V. 43 ; voir Garbe, Sâmkhya- Philosophie p. 308 et 69 ; elle se 

rencontre Bodhicaryâvatârapaûjikâ, ix. 60, où le Ms porte : 

abtidho hi manyate. M. L. Suali écrit pi manyate, qui n'est pas 
admissible. Lire 'bhimanyate ou hi manyate. — La stance i. 63 doit 
être lue ajnojantur (comme dans le Saddarçanasamgraha, p. 12. 7) 
et non anyo jantur..,^on la rencontre non seulement dans des 
sources jainas omme la Syâdvâdamafijarï (Luigi, Giornale xvii. 
259, n.) mais encore dans Bodhicaryâvatara ix, 119. — La stance 
i. 113 est citée avec des variantes confirmées par le tibétain, dans 
la Madhyamakavrtti de Gandrakirti : etävän èva puruso 

yävän indriyagocarah^ bhadre vrkapadam hy etad yad vadanti 
bahucruiäh. Le texte du Lokatattvan® porte etävän èva lókó' yam... 
vadanty abahucrutäh et est confirmé, pour l'essentiel, par celui 
du Saddarçanas"*, vers 84 (paçya yad vadanti b^). Il faut attendre 
la publication complète de cet ouvrage pour faire un choix. 

Une faute d'impression, p. 268. 15 : lire Vindhyavâsin, le célèbre 
et encore mystérieux docteur. 
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2. M. Â. Ballmi poursuit sa traduction de V Upamitabhava" 
prapaHca Jcatha de Siddharsi (900 A. D.) : « La novella allegorica 
della vita humana i», en d'autres termes un exposé mi-dialogué, 
mi-narratif, de la cosmologie et de la morale Jaina. On y voit le 
bon Seigneur ' Sadâgama ' (rEcriture) cherchant à arracher le 
pauvre ' Samsârijîva ' (être qui transmigre) au pouvoir du tyran 

* Earmaparinâma ' (Rétribution des actes), lequel, assisté de sa 
sœur ^ Lokasthiti ' (durée de Tunivers) renferme dans la ville 

* Ekâksa ' (séjour des êtres qui ne possèdent qu'un seul organe) 
etc., etc. — L'édition du texte (UpafnUi'*)^ dans la Bibliotheca 
Indica, commencée par Peterson, continuée par M. H. Jacobi, 
vient d'arriver au huitième &scicule. La traduction, qui comprend 
actuellement le deuxième chapitre (p. 147-197), paraît être avoir 
été faite avec tout le soin qu'on peut attendre d'un élève de 
M. H. Jacobi, et des notes, sobres et substantielles, en facilitent 
l'intelligence. — Mais cette littérature manque de gaieté ; et 
l'auteur eut pu se borner à nous donner des extraits. Il y a d'ailleurs 
de bonnes stances et quelques jeux de mots intéressants. 

3. ' A proposito di una prefazione alla Bhagavadgîtâ '• M. Bel- 
Ioni-Filippi, signale, traduit et commente la curieuse préface de 
l'édition de la Gîta de la Nirnaya-sâgara Press (1886), dans laquelle 
un auteur anonyme explique en détail comment le poème ne con- 
stitue qu'un mfigestueux mantra ou formule magique avec sa 
semence (bija)^ son énergie féminine (çakti)^ son clou {kïlaka)j 
etc. — Cette petite note précise utilement la valeur de plusieurs 
termes techniques et ne saurait laisser indifférents les étudiants 
du Yoga et du Tantrisme. 

4. Sous le titre ' Meghadutiana ', des remarques do M. P. Pavo- 
lini sur le Meghadûta : (1) les Mss. de Florence, dans lesquels 
l'ordre des vers s'écarte de la Vulgate (2), un petit poème jaina, 
Nemidûtakâvya, dans lequel toutes les strophes se terminent par 
le vers final des strophes du Meghadûta, et qui fournit quelques 
variantes. 

5. Compte rendu de l'ingénieux et poétique petit chef-d'œuvre 
de M. C. Capeller : Hundert Sanskrit-Strophen nach Grieschiscbcn 
Dichtern (Iena 1904, Indian Antiquary 1905). Homère a fourni 
21 strophes, Hésiode 15, Pindore 6, Ëschile 18, Sophocle 17, 
Euripide 11. 
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6. Analyse du premier volume du grand poème (35.000 çlokafi) 
de Hemacandra (né en 1089) sur les soixante- trois ^ saints ' (Çalâ- 
kâpuru^as) des Jainas, publié par la ' Société pour la diffusion de 
la religion jaina ', Jainadharmaprasârakasabhâ (NimayasSgara, 
1905) [BeUoni-FUippi]. 

7. Compte rendu d'un mémoire de M. M. Kerbaker (Académie 
de Naples 1905) sur « le Bacchus Indien et ses relations avec le 
mythe et le culte dionisyaque n. L'auteur démontre d'abord la 
parenté primitive de Soma et de Bacchus, et cherche ensuite à 
prouver que les Grecs ont reconnu leur dieu national dans Skandha 
(ailleurs Kumâra et Kârtikeya) héritier du Soma védique, 
[C. Formichi]. 
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Revue de r Histoire des Religions LI n* 3, LII n°* 1 et 2, 

^ I.E. Amelinsaü. Bole des serpents dans les croyances reli- 
gieuses de V Egypte. (!• et 2* articles). 

Les serpents auraient été regardés en Egypte d'abord comme des 
protecteurs, puis comme la retraite où se réfugiaient les âmes des 
dieux morts. Cette conception serait issue dUdées analogues à 
celles régnant au sujet des serpents parmi les peuplades de l'Afrique 
d'aujourd'hui. 

2. E. MoNSEUB. L'âme poîicet. 

M. M. a recueilli un certain nombre de traditions et de légendes 
populaires où l'âme humaine est représentée comme un petit 
homme de la hauteur d'un pouce. Il croit que cette conception doit 
être rattachée à celle de Tâme pupilline, sur laquelle il écrivit Tan 
passé un article dans la même revue. 

3. M. Rbyon. Le Shinntaisme. 

Suite d'une série d'articles parus dans cette revue — Ceux-ci 
traitent des cultes phalliques, des dieux-esprits, des fétiches. 

4. E. Montât. — L'histoire des religions au Congrès des Orien- 
talistes à Alger. 

Brève mention des diverses communications intéressant les 
religions orientales qui furent présentées à ce congrès. 

5. A. Van Gbnnep. — Publications de V Institut anthropolo- 
gique de Londres. 

6. P. ÂLPHANDBBY. De quélques faits de proj^héiisme dans les 
sectes latines antérieures au Joachisme. 

Enumeration des principaux individus qui se donnèrent au 
moyen-âge comme revêtus de pouvoirs surnaturels ou comme depo- 
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sitaires du Saiot-Esprit. D'après les définitions du prophète dans 
les textes ecclésiastiques, il paraîtrait que Tessence du pseudo^ 
prophète ait été, pour TÉglise medievale, Tusurpation de la prédi- 
cation sans pouvoirs réguliers. 

7. L. GoLDZiHEB. Vécole supérieure des Lettres et les Medersas 
d'Alger au XI V^ congrès des Orientalistes. 

Résumé et compte-rendu des diverses études rassemblées dans le 
Recueil de Mémoires et de Textes publié en Vhonneur du XIV^ 
congrès des Orientalistes par les Professeurs de V École supérieure 
des Lettres et des Medersas. — Alger 1905. 

8. R. Re(788. Le procès des Dominicains de Berne en 1507*1509, 
MM. Steck et Paulus s'efforcent de démontrer que, d'après le 

dossier du procès conservé aux archives de Berne, les moines 
condamnés au bûcher en 1509 pour avoir simulé des apparitions 
de la vierge auraient été innocents, tandis que leur soit-disant 
victime Jetzer aurait été le vrai coupable. M. Reuss se refuse à 
aJmettre l'innocence complète des religieux tout en reconnaissant 
que Jetzer était visiblement un imposteur. 

9. S. Reinach. Le Verset 17 du Psaume XXII. 

10. J. Reyille. Id. Réponse à V article précédent. 

C'est bien légèrement que M. Reinach conteste l'authenticité 
historique des récits évangéliques du crucifiement sous prétexte 
qu'ils auraient été mis en conformité avec certains passages du 
Psaume XXII. Les principes les plus élémentaires d'exégèse 
montrent au contraire que ce n'est que relativement tard que Ton 
songé à trouver des rapprochements entre le Psaume XXII et les 
faits bien tablis de la passion. 

11. A. Van Gennbp. Publications de V Université de Californie. 
Analyse de quelques ouvrages d'ethnographie américaine. 

Le SS"* Bulletin du Bureau of American Ethnology 

publie la traduction anglaise par M. G. P. Boroditch d'une série 
d'études (vingt-quatre articles) sur les antiquités du Mexique et de 
l'Amérique centrale, ainsi que sur l'histoire de ces peuplades et 
leur système de calendriers par MM. E. Selbb, E. FöbstemanNi 
P. ScHBLLHAS, G. Sappbe et E. P. DiBBBiiDOBFF. Cette publica- 
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tioD a pour but de rendre plus accessible au public américain un 
grand nombre de travaux consacrés à Tétude des antiquités du 
Nouveau-Monde. Elle est accompagnée de nombreuses gravures et 
reproductions photographiques ou coloriées se rapportant à Tarchéo- 
logie et à l'ethnographie mexicaines^ 

Les Annales du Musée Guimet (Tome XVIIP) 

publient le second volume de l'ouvrage de M. Sylvain Lkvi sur 
Le Népal — Éttéde historique d'un royaume hindou. 

Ce volume contient une étude sur le cuUe^ un essai d'histoire du 
Népal et le récit d'un séjour de deux mois au Népal. 

Les Harvard Studies in Classical Philology XVI 

comprennent 

1. A preliminary Study of certain Manuscripts of Suetonius 
Lives of the Caesars, by C. Lawsbnoe Smith (2^ article). 

2. The dramatic Art of Aeschylus by Chandler R. Post. 
L'article a pour but de considérer le développement de l'art 

dramatique, pris dans le sens strict de construction du drame et 
caractère des personnages dans les œuvres du grand tragique grec. 
Il faut reconnaître que, si ancienne que soit la période à laquelle 
appartient Eschyle, il s'était déjà approprié les principaux procé- 
dés de l'art dramatique. Malgré cela, il a souvent péché contre les 
exigences de cet art, pour satisfaire son goût et celui du public 
d'alors, notamment dans les passages qu'on peut appeler géogra- 
phiques. 

3. An Examination of the Theories regarding the Nature and 
Origin of Indo-European Inflection by Hanns Oebtel and E. P. 

MOBBIS. 

II est nécessaire d'esquisser une théorie précise concernant 
l'origine des flexions indo-européennes parce que la méthode de 
traiter les problèmes concrets au sujet du développement des cas, 
des modes et des temps dans les langues aryennes, doit être essen- 
tiellement influencée par cette théorie. 

Divers arguments engagent à admettre à Torigine du système 
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flexionnel un processus d'adaptatioa plutôt qu'une agglutination 
sémantique. Les auteurs de Tarticle mettent cette conclusion en 
rapport avec la notion du « Grundbegriff b de Delbrück. 

4. The Use of the high-soUd Shoe or Buskin in Greek Tragedy 
of the fifth and fourth Centuries B, C. by Kendall K. Smith. 

On ne trouve de représentations du cothurne qu'à partir de la 
fin du second siècle avant notre ère. Il n'est mentionné que dans 
la littérature impériale. La littérature des quatrième et cinquième 
siècles ne contient aucun nom pour ce genre de chaussures qui 
paraît peu en rapport avec la vivacité de certains scènes tragiques 
et qui ne figure pas, du reste, sur les bas-reliefs du Pirée. 

M. K. K. Smith regarde donc l'introduction du cothurne comme 
post-classique. 



CHRONIQUE. 



Bulletin des séances de la Société philologique. 
(Organe deTOEuvredeS. Jérôme) t. III. (Paris, Klincksieck). 

Ce volume est consacré aux années 1896-1905 ; il est surtout 
riche en recherches étymologiques (français, basque, etc.). On sait 
que pendant cette période, la Société a publié, parmi d'autres 
travaux importants, l'Abrégé des Merveilles de M. G. de Vaux, le 
lexique des fragments de TA vesta de M. £. Blochet, et un diction- 
naire italien-bulgare-français du R. P. Lilla (Actes de la Société, 
tomes XXVI, XXVllI, XXX). 

L'Année linguistique^ (publiée sous les auspices de la 
même société, t. II. (1903-1904), p. 328. 

Sommaire : C« de Charencey, Introduction ; A. Lepitre, langues 
hindoues et éraniennes ; P. Bourdais, langues des cunéiformes ; 
J. Vinson, les études basques de 1901-1904 ; L. Bouvat, la philo- 
logie turque depuis 1900 ; A. Marre, langues malayo- polynésiennes 
(aperçu bibliographique) ; Capitaine Rambaud, langues^de TAfrique 
occidentale (Soudan, Côte d'ivoire), G. Morice, langues dénées ; 
N. Léon, langues indigènes du Mexique ; Guilbeau, Tespéranto. 



Le nouveau catalogue de Tlmprimerie Catholique de Beyrouth 
(P. P. Jésuites), que nous venons de recevoir, nous procure 
Toccasion de recommander aux orientalistes ces publications de 
premier ordre, trop peu connues chez nous. 
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Nous commencerons par appeler Tattention des « syriacistes » et 
« coptisants » sur Texcellent « Dictionarium Syriaco-Latinum b du 
P. Brun, l'un des meilleurs et certes le plus pratique de ceux 
actuellement existants, et sur la remarquable collection de gram- 
maires-chrestomathies, arabe, syriaque (2* édition remaniée) et 
copte. 

Toutefois, c'est incontestablefnent sur le terrain de la philologie 
arabe que l'œuvre des Jésuites de Beyrouth l'emporte en originalité. 

Situés au centre de la renaissance arabe, mais tenant par état 
autant au passé qu'au présent, ils constituent en même temps 
un lien entre l'Occident et l'Orient, empruntant à l'un sa méthode 
scientifique, demandant à l'autre les lumières de sa tradition ; 
et c'est une heureuse combinaison de ces deux éléments qui fait 
le mérite principal de leur œuvre. 

Car, on le sait, tandis que les publications orientales émanant 
de milieux étrangers aux influences scientifiques européennes 
manquent généralement de toute critique, et nous restent partant 
inutilisables, les ouvrages d'enseignement publiés en Europe, en 
raison même des exagérations de systèmes, ont souvent une valeur 
pratique moindre. 

Placé entre ces deux écueils, l'étudiant peut s'adresser en toute 
confiance aux publications de l'Imprimerie Catholique de Beyrouth, 
et il les trouvera suffisamment nombreuses et variées pour lui per- 
mettre, à quelque point de vue qa'il se place, une étude aisée et 
complète de la langue arabe. 

Veut- il apprendre à lire l'arabe ? — On lui fournit une méthode 
sure et facile pour y arriver. Veut-il s'initier pratiquement à l'art 
de l'écriture ? — Divers ouvrages lui faciliteront cette tâche ingrate. 

La grammaire, ensuite, lui offre à la fois les ouvrages élémen- 
taires et l'œuvre magistrale du P. Vernier ; et plusieurs livres 
d'exercices arabes lui donneront le maniement pratique de la 
langue. 

Eprouve-t-il le désir de s'initier à cette merveilleuse, à cette 
incomparable littérature arabe ? < — Le « Madjani » et son commen- 
taire, en 10 volumes, constituent une anthologie dont le mérite est 
reconnu par tout l'Orient. 

S'il se place à un point de vue plutôt pratique, qu'il recoure 
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à l'ouvrage intitulé : « L'arabe moderne étudié dans les journaux et 
les pièces officielles », lequel Tinitiera à la langue yéhiculaire de 
tout un monde, et dont le cercle d^nfluence tend à s^élargir chaque 
jour davantage. 

Remarquables aussi les dictionnaires arabe-français et arabe« 
anglais, ainsi qu'un nouveau dictionnaire encyclopédique $irabe 
illustré, ouvrage dans Tesprit de notre Larousse, excellent livre de 
référence pour Tarabisant. 

Bref, il n'est pas un besoin de Tétudiant auquel on n'ait songé et 
pourvu. Enfin, détail qui a son importance, ces éditions étant 
destinées au grand public, les prix en sont des plus modérés. 

A signaler encore, pour terminer, la revue arabe « Al-Machriq », 
entrant actuellement dans sa 9* année. A côté d'articles pour les 
indigènes, elle publie constamment des études très fournies sur 
toutes les questions scientifiques intéressant l'Orient, et elle a 
conquis à ce titre une place honorable parmi les meilleures revues 
d'orientalisme. 

Puissent ces quelques lignes contribuer à faire connaître et 
apprécier davantage les publications de l'Imprimerie Catholique de 
Beyrouth, pour le plus grand profit des élèves et l'avancement des 
études orientales. H. B. 
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L'ËSOTËBISHE MUSULMAN 

(Suite.) 



Les dkvoirs envers la Divinité l^^\ î^^ksll wbT. 

Le chapitre que Sohraverdi consacre à cette importante 
partie de la théologie est l'un des plus pauvres de tout 
ï Avarif el-méarif : il ne consiste guère qu'en une insipide 
paraphrase du fragment Ae verset du Koran ^^^\ ç\j U 

j^ L ; on s'étonne de cette sécheresse sur un point d'une 

importance aussi primordiale, quand on lit ensuite dans 
le même ouvrage les prescriptions innombrables, et qui 
vont jusqu'à la puérilité la plus absolue, sur la façon de 
se laver les pieds ou d'entrer dans la mosquée. Ce fait est 
loin de prouver que les Musulmans et, en particulier, les 
docteurs soufls, ne savaient point quels étaient les devoirs 
que l'homme doit rendre à son Créateur, mais il montre 
{\ quel point les théologiens, et mêrtie les Ésotéristes de 
l'Islam, étaient hypnotisés par la formule et par la pré- 
occupation d'accomplir dans sa perfection absolue le geste 
rituel qui a fini, aux yeux du vulgaire, par cacher l'esvsence 
de la doctrine. Il ressort de la lecture de ce chapitre confus 
que l'homme qui parviendrait à imiter toutes les actions 
de Mahomet s'acquitterait largement de tous les devoirs 

20 
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qui lui incombent envers la Divinité ; mais, au lieu de le 
dire clairement et simplement, Tauteur de ÏAvarif c/- 
méarifsesi perdu dans des digressions sans intérêt qui 
ne laissent apercevoir sa pensée que d'une façon peu dis- 
tincte. On a vu plus haut qu'Aziz ibn Mohammed el-INéséfi 
dit dans son traité de Soufisme, intitulé Maksad-i aksa, que 
les hommes qui s'efforcent d'imiter toutes les actions du 
Prophète sont les gens de la « Voie » aì^L et qu'ils finis- 
sent par arriver, en la suivant, à la Révélation. Pour les 
SouHs, comme pour tous les Musulmans, Mahomet est le 
modèle incomparable et inimitable. 

Toute prescription de la Règle, dit Sohraverdi, provient 
du Prophète, car il est la somme, aussi bien au point de 
vue exotérique qu'au point de vue ésotérique, de toutes 
ces prescriptions. Allah a pris soin de nous faire connaître 
l'excellenee de la conduite qu'il tenait à l'égard de la Divi- 
nité par cette parole du Koran : « Son regard ne s'est point 
détourné et il n'a pas montré d'injustice » ; c'est là un 
des mystères de la règle de conduite que le Prophète avait 
choisie. Allah a rappelé dans le Koran quelle fut la 
parfaite égalité de son cœur dans l'infortune et dans le 
bonheur, comment il s'éloigna de tout ce qui n'était pas 
la Divinité, et comment il marcha toujours vers elle, 
laissant derrière lui les deux mondes (i)... 

Les prescriptions rapportées par Sohraverdi, en ce qui 
Concerne les devoirs du Soufi envers la Divinité, se ramè- 



dii J\juAÎ ^ JU> aU\ y^\ ^«aU 4iî\ J^j Vj-oas.^ s^\SÎ\ ij^\^ {^ Li,m\t 

Man. ar. 1332, folio 102 recto .„.{:^j^\ 
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nent à fort peu de chose ; il cite une sentence de Sahal 
ibn Abd Allah el-Toustéri qui disait (i) que le Prophète 
voyait dans son âme la présence totale de son créateur et 
les manifestations de ses attributs. G est là, en effet, de 
Tavis de tous les docteurs mystiques, le terme final de la 
Voie ésotérique, le stade suprême auquel le Soufi puisse 
aspirer ; c'est le stade même de TUnification parfaite ou 
du Nirvana ju».jj dans lequel Thomme, ayant dépouillé les 

uns après les autres tous les attributs de Thumanité et 
ayant complètement perdu la notion de son ipseïté, ne voit 
plus en lui que le reflet de la Présence de la Divinité et 
regarde tous les mouvements de son âme comme des 
manifestations des attributs de l'Être Unique. Tout être 
qui n'est point parvenu à ce stade et qui garde la notion 
de son « Moi » et de la réalité du monde phénoménal, 
est loin encore de la Connaissance sur le chemin ardu de 
la Voie ésotérique. 

Les passages suivants de ÏAvarif el-méarif sont plus 
importants au point de vue strictement doctrinal, mais 
les prescriptions qui y sont enseignées appartiennent 
plutôt à la Voie mystique qu'à la Règle exotérique. 

« Ziya ed-Din Aboul-Nédjib el-Sohraverdi (2) rapporte 



Ibid,, fol. 102 verso .... JÄ^^^ «£^i ^ cy^\ cw>^^ o^^ ct^UJ^ 

Ibid,, fol. 103 recto. ô^.i.j v>*i^^ ^/ «^ 
Dans ce passage, ^L^ii est glosé 6^%:^\ et glosó daiis la marge ainsi 
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d*après la licence qui lui a été accordée par le sheîkh 
Isam ed-Din Abou-Hafs OiTiar ibn Ahmed ibn Mansour el- 
Saffär el-Neïsabouri : Abou Bekr Ahmed ibn Khélef el- 
Shirazi nous a rapporté : le sheîkh Abou Abd el-Rahman 
el-Salam nous a rapporté : J*ai entendu Abou Nasr 
Abd Allah, ibn Ali el-Serradj raconter : Aboul-Tayyib 
el-Akki m'a rapporté ce qui suit d'après les paroles 
d'Abou Mohammed el-Djériri : l'action de s'appliquer 
avec ardeur à la science qui ignore tout ce qui n'est pas 
Dieu rapproche de la Divinité ; l'action de s'arrêter à 
la limite de la fatigue est le salut ; l'action de se réfugier 
loin de la science de ce monde mène à l'Être Unique 
et ouvre les portes (de sa miséricorde) ; l'action de ne pas 
répondre à celui qui parle est un trésor... » Un peu plus 
loin, Sohraverdi (i) rapporte une sentence du célèbre 
mystique Shébli suivant laquelle l'action de s'entretenir 
avec la Divinité est la rupture de la Règle ; mais cela est 
particulier à quelques états extatiques à l'exclusion de 
certains autres. Par ces mots, Shébli veut dire que le 
Mystique qui est arrivé à converser avec l'Être Unique est 
au stade de la Connaissance parfaite et qu'il n'a plus à 
observer aucune prescription des deux Règles, puisqu'il 
est parvenu au terme suprême de la Voie et que rien ne 
pourrait le faire aller plus loin que la limite fixée par 
Allah lui-même à l'homme, l'identification absolue avec 
rUnité par excellence. 



qu'il suit, moitié en arabe, moitié en persan ^.,*^ U>^ ^ J* r-^ ^^ ^ f**^ 
jjb» Q^ c5* ; ^/ ^^'^j^ W.^ ) 'v-«'^» ce qui, comme on voit, laisse de la marge 
pour la détermination du sens exact de ce mot. Il est probable que cette 
sentence signifie qu'il faut s'arrêter au seuil de la fatigue morale, pour 
être en état de s'acquitter d'une façon parfaite des obligations qui sont 
imposées au Soufi, de manière à aiTiver au Nirvana. 

Ibid,, fol. 103 verso. ji^\ ^^j ^S\^ J^y»-^^ t.y**f» u**»^ 



ÉTUDES SUR l'ÉSOTÉRISME MUSULMAN. 299 

En réalité, ces prescriptions à observer pour rendre un 
culte parfait à la Présence de la Divinité ne rentrent ni 
dans la Règle exotérique, ni dans la Règle ésotérique du 
Soufisme. Si toute la partie de ces prescriptions qui en- 
joint à rhomme d'imiter les actions de Mahomet appar- 
tient exclusivement à la Règle mystique, il n'en est pas 
moins vrai, quoique les Soufis ne s'expriment pas claire- 
ment sur ce point, que Tobédience parfaite de la Divinité 
ne peut aller sans Taccomplissement minutieux des pres- 
criptions les plus insipides de la Règle matérielle. Il n'y a 
guère dans tout le Soufisme que les innocents, à part quel- 
ques uns des Saints qui sont en marge de la hiérarchie 
régulière, qui ne soient pas tenus à l'observance la plus 
rigoureuse des pratiques matérielles du culte, et cela pour 
deux raisons : la première, . c'est qu'il serait impossible 
de les leur apprendre ; la seconde, qu'ils ont l'esprit 
constamment tendu vers les entités du monde intangible 
qu'ils voient par suite de visions et de révélations spé- 
ciales qui leur sont envoyées par Allah. 

Quant aux Mystiques ordinaires, ceux qui jouissent de 
toutes leurs facultés, il ne leur suffît pas de se livrer aux 
méditations les plus arides pour rendre à Dieu ce qui lui 
appartient et pour faire œuvre complète d'obédience ; ce 
culte mystique ne peut être agréé que si des distractions 
mondaines ne sont pas venues troubler celui qui prie loin 
du siècle pour se rapprocher de la Divinité ; la Règle maté- 
rielle n'a d'autre but que de fournir à l'obédient l'aiguillon 
qui le tiendra toujours sur le qui-vive, et qui l'empêchera 
de se laisser entraîner par les passions mondaines et par 
les appels de la chair. 

C est ce qui fait qu'en réalité, les théologiens musul- 
mans comprennent dans les devoirs à rendre à la Divinité, 
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l*ensemble des deux Règles, dont Tune, la Règle matérielle 
n'est qu'un fatras de formules, si l'on n'y joint pas la Règle 
ésotérique, et dont l'autre, la Règle mystique, est impos- 
sible à suivre sans les macérations de la Règle exotérique. 

II. 

Les prescriptions relatives à la pureté légale et à la 
purification indiquées par Sohraverdi et par les autres doc- 
teurs soufis ne diffèrent pas sensiblement de ce qui est 
reçu dans l'Islam ; elles ne sont que l'exagération de la 
règle ordinaire des Musulmans. Les auteurs mystiques 
recommandent, par exemple, d'avoir toujours des vête- 
ments propres (i) et d'en changer au moins une fois par 
semaine, le jeudi particulièrement, de façon à pouvoir les 
laver et à être le plus présentable qu'il est possible pour la 
prière du vendredi. C'est une prescription que les der- 
viches modernes auraient quelquefois grand besoin de se 
rappeler. 

Le Soufl ne doit jamais se trouver sans cure-dent et 
sans les objets nécessaires aux soins de la toilette, sans 
peigne et sans tapis de prière (2) . Toutes ces prescriptions 
très simples sont interprétées dans un sens mystique, 
souvent étrange, qui ne les explique d'ailleurs qu'impar- 
faitement ; il eût été plus simple de dire aux gens que les 
choses n'étaient pas autrement parce que la Règle était ainsi 
faite et qu'il n'y a pas ù la discuter. 



... jj^ JyLJL^ ^jUfi* jaIî d-juu^ j^^ ^\^ Mecyma el-bahrein, ms. pers. 
122, page 403. 

(2) OAiLi ^\^ &>Va* ^ ty^ ^ s^\y>.^ ^ òA^^ ^\ &^ c>^^^ (»yi^ s~r>*^\ \^\y 

Ibid., page 397. .... jaVj y\^ j^ 
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Les Mystiques attribuent la plus grande importance à 
Tablution qui se fait avant la prière ^^ (i) : une des con- 
ditions essentielles pour qu'elle soit valable est qu'il ne 
faut pas se borner à la faire machinalement, mais que le 
cœur doit être présent avec Tintention de la faire dans un 
but pieux. Plusieurs docteurs avaient coutume de dire 
que si le cœur est présent dans l'ablution, il l'est égale- 
ment dans la prière, ce qui est, comme l'on sait, une con- 
dition indispensable pour que la prière soit valable. 
Quand l'on fait l'ablution sans y prêter toute l'attention 
désirable, il est fatal qu'on sera également distrait au 
cours de la prière. L'ablution, sans l'intention, nettoie 
l'extérieur du corps, mais elle ne purifie pas la partie 
ésotérique de l'homme. Les Soufis avaient l'habitude de 
répéter souvent les ablutions, car il est dit qu'elles sont 
la meilleure arme du croyant contre le démon. Sohraverdi 
rapporte que les Soufis s'arrangeaient toujours de façon 
à ce qu'il leur restât de l'eau pour faire leurs ablutions, 
quitte à se priver de boire (2). 

IIL 

La prière est pour les Soufis, comme d'ailleurs pour 
toute la communauté musulmane, l'un des moyens les 
plus puissants, sinon le plus puissant, de se rapprocher 
de l'Être unique, car, suivant l'expression de Sohra- 



(1) Sohraverdi consacre les chapitres 34 et 35, tout entiers, de VAvarif 
el-méarifà, l'interprétation mystique de l'ablution ^{Jù\ j^ ljt^^\ v>jÎ 

^^U^ (jÄJq c: ■.>».,■ Uc^^ J..^ ^ s-*^^ jyà^ y^y^^ ^^ ^^^ ^V5^^^ ^/U^ 

ÄjUo. ^ c>i^ u^ t;^r^^5 er'r^^ c^ W^ W^ a^îî^^ f^i\s\ ^ ^ syui ^ 

ms. av. 1332, fol. 107 recto. \^ (^\J«u^Î j;jt Jâ> ^jò, f\ f> ^òS\ yb^\ 

(2) Ibid,, fol. 107 verso. 
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verdi (i), elle est le trait d'union entre lui et sa ci*éature. 
La prière, dit Hoseïn el-Vaïz el-Kashifi, est Taction de se 
diriger vei*s la Divinité(2). Une tradition veut que Thomme 
qui assiste aux cinq prières légales d'un bout à Tautre, 
et sans se laisser aller à la moindre distraction, a rempli 
la mer et la terre de son adoration (3). Une sentence 
attribuée à Ali : « Je ne fais pas d'obédience à un maitre 
tant que je ne l'ai pas vu », et citée par Mohammed ibn 
Nasir ed-Din el-Hoseïni dans le Bahr cl-Maaniy indique 
que la prière est un dialogue entre l'homme et l'Être 
Unique, dans lequel ils s'entretiennent de questions ésoté- 
riques (4). On verra bientôt que ce n'est pas seulement 
au sens figuré qu'il faut comprendre cette phrase, et que 
les Soufis se figuraient en effet que l'Être Unique donne 
le répons à celui qui l'invoque. 

Avicenne a dit (5) que le but de la prière est de 
rechercher la ressemblance avec les substances divines et 
la soumission à la volonté de l'Être Unique, dans l'espoir 
d'obtenir la récompense parfaite, et que c'est en ce sens que 
le Prophète a dit que la prière est le fondement de la reli- 
gion. L'acte de la prière est, pour le célèbre philosophe, 
identique à celui de reconnaître Dieu comme l'Être abso- 



,,., li>yyttò\ ^ ^yi^^ ^y*^ ^»^^ ü^s» Avarif eirméarif, ms. ar. 1332, 
fol. 108 verso. 
(2) Lebh-i lobab-i Mesnévi, man. supp. persan 1141, folio 13 verso. 

(4) ^ ^^^ \i^ j^\ ^ m^ óyyM &^^ äU\ ^/ s-î^ y^ <:» 0^ W }yr 9 

Ms. supp. persan 966, fol. 9 recto jjb>\^ ^f\^ l^ \^ 

(5) Traités mystiques publiés par F. Mehren, fascicule lU, page 19. 
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lument unique, dont l'existence est indispensable à Tordre 

du KÓv^kO^. 

La jouissance et le bonheur suprêmes (i), dit le 
mohtésib d'Éberkouh dans le Medjma el-balirein^ consistent 
à atteindre la perfection, c'est-à-dire le Nirvana ; c'est 
le point où s'arrête l'ascension qui rapproche l'homme de 
la Divinité et la prière a justement pour résultat d'amener 
l'homme à ce stade au delà duquel il n'y a plus rien. 

La prière est l'adoration de l'Être adorable par excel- 
lence, elle le fait connaître par un moyen ésolérique rigou- 
reusement pur, car le cœur du Mystique qui se livre à la 
prière étant délivré de toute autre pensée, c'est dans un 
état de pureté absolue que son esprit peut percevoir l'Ktre 
Unique. La prière est une ascension vers la Stabilité et 
TÉternité, c'est-à-dire en termes plus clairs, vers l'Être 
stable et éternel par son essence. C'est en ce sens (2) que 
le Prophète a dit que la prière est le miradj du fidèle et 
qu'elle constitue les colonnes de la religion. Plus précis 
que Shems ed-Din d'Éberkouh, Sohraverdi dit dans 



(1) «f3^jj^^ vX^m\ JUi^ J^^ ^y-ei (^jViu* ^ óL»\S i^jj &^ i.s^^ s^yiS^ ^a»- 
S->W ^ *A>W-^^ ^^S'^^) ^i^yi^ S^ v^^^ GJ^** «^i^^ *A>Î5U^ ^SHl^3* 5 (^^ 

Medjma el-hahreïn, man, per. 122, pp. 676 et 677, c:^V ^V? J^^/j^j >*^ 

(2) ^V* Jj^ ^U ^j^ ^\ f^ya^iA» y \j ^!o^ óy.M^ VA ^>JU«» \\ S£>j\^ jUi 

aUÎ ìaA^ ^ cu*3^ ^^j^^ c:-*î<*^J j u:-*ô^^ V>^^ ^fy (j^»*ä^ ^j*-*i ; 
^U^^ ^ ft^ft^ i,&«MM«>L*i^ fj,Jó &^,J^ jU> ^^^ Ü^^^ sV^ i^>^\ *^y*j^ ^i)^ 
^j\ ,^«L» J^-^j t5»^r* '^V *"^ "^^ }^ v3^ v>*- «^^ ^yi v^W> 5 c5* V^ 

Medjma el-bahrein, ms. persan 122, pages 677 et 678. 
On comparera ce passage de V Avari f el-méarif : &i\^^^ óì1\ J\ ^\^ 

ò^\ ^jS ^^ ^j1\ jUc i^\ f^»lo ò^\ J^j J^ *^ ; u'«'*-*^^ ^^\ S-^;^ 

Ms. ar. 1332, fol. 109 verso. d2^^) Ok^^ syULi y^ j^ 
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VAvarif el-méarif que la prière (i) a la valeur ésotérique 
du miradj du Prophète, car elle est le miradj des cœurs 
et elle amène au stade le plus élevé, celui de l'identifi- 
cation avec TËtre Unique, après avoir supprimé toutes 
les distances géométriques qui séparent les sphères dans 
la hiérarchie des Cieux. 

Le sens ésotérique J.Ui>. de la prière est la connaissance 

de la Vérité suprême jflisll Ìms^ et celle de Tunité jx^;|je>.^ 

de l'Être dont l'existence est absolument nécessaire ; elle 
fait sortir Thomme de la nature humaine, l/étre (2), dit 
Shems ed-Din Ibrahim, véritablement croyant, voit que 
son ipséïté et l'ensemble des attributs qui font qu'il est 
homme sont autant de voiles qui le séparent de l'Être 
Unique et qui l'empêchent de le percevoir ; il voit s'élever 
delà montagne de la prière, un feu qui consume tous ces 
voiles, et la prière est pour lui le mont Sinai* sur lequel 
Moïse monta, ainsi que la distance des deux arcs ^-/y w^lî 

qui sépara Mahomet du trône de l'Être Unique. Sohra- 
verdi (3) dit également, dans V Avari f eUméarif, que quand 
le Soufi se met en prières, l'Être Unique écarte les voiles 



(1) ^ü Am J^y^ yu 09^^ ^ <r*^\ eW ^) cW^ r* *y^^^ ^) 
Ms. ar. 1332, fol. 113 verso. ui>^^4^^ ka>\l^ ^.^jj ^ ^\i^\ c^UL^ 

(2) .Xa-i«^ 5 ^y^ ^\ JW vW«- ^r**^ i-*V*;^j f ^^; ^/. ^5Ä»^ ^j^y» /\ 

^j»^ c£\^U^.«j^ ^J»^^ UeJLc óìi\ %aA^ \)«u>^^ ü^**y^ s^^ ) h ^S^T* ^^'^ jy^ 
Medjma el-bahreïn, ms. persan 122, page 696. 

Oy^^ ) **^ Ü^ h^^ ^^ *-^^^ Ü'^ e^ ^^^^2U3\ o^U ^ f^'j^\ àyty^ à^\^ 

&ió\x> j óJ\j jyu ^\ U-J\ ^jUc c:^- ;^^ e^ àÀti yuj JLo^J^ (j\^ AiWj Ja 

Ms. arabe 1332, fol, 109 verso.- ^,. o^aaî^ U ^^Ui ^ J^».i^ ^ ^ oU* 
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qui le cachent à la vue des hommes et qu'il lui montre sa 
face éternelle ; les anges entourent le Soufi et joignent 
leurs prières aux siennes, de telle sorte que même s'il prie 
dans le désert le plus sauvage, le Mystique fait toujours 
la prière en compagnie, ce qui est, comme Ion verra, une 
condition presque essentielle de la validité de Toraison. 
La prière, pour le mohtésibd'Éberkouh, (i) se composo 
de deux parties : la première, la partie exotérique con- 
cerne Textérieurdu corps et la tenue que Ton doit garder 
au cours de la prière : elle comprend toutes les règles maté- 
rielles de la prière, le nombre de fois qu'on la doit réciter, 
à quel moment et de quelle façon ; cette partie exotéri- 
que de la prière est contingente iU>K mais c'est elle qui 

constitue matériellement, comme l'a dit Mahomet, les 
colonnes de la religion et les fondements de la foi ; elle 
est le discriminant essentiel entre l'Infidélité et l'Islam. 
La seconde partie, la partie nécessaire, constitue la 
réalité ésotérique de la prière (2) ; elle n'a rien à voir 
avec ces conditions qui sont purement matérielles ; elle 
consiste dans la contemplation de la Perfection divine 



ja>/ JiJk. \^\^ jaI) ,3«^^ ^^W* ^Uä« ^\^ ^^\i ^j4^^ ^ ^V) jk\A ç^\^ ójU 

,^, «^\ fJbÉ\ jj;U jUi j*îu.\ y ^ ^VjM« sä^\ Mecyma el-bahreln, ms. per- 
san 122, pago 678. 

(2) 4^ ^\î ^ ^W» ;*> ^-^ É;^ jUi ^/i, ^\^j\y ^IJt ^ß\a^ ^^{^ ^\ ^^ 
Jai juAilf ^^\ JW 8aäU-« ç^\y ^s>^\ j^l«Ä. <jÄÄ^ ^L> y jui\jd.^ajfc. ô^Lo 
^U^ fj»^ó ^\ j^ òj^t» ^^^M y ^yb, <^f^y s£>^Jkâ. «Â>Jka.^ j\i^\ jL& 3^ c£)V> 
ó\j^\ J^»^ ;*) f^-^ (^\) f¥aJ^ p)j*' »V-^ jVâsc^ ^ ^U^ «tVjj^ J^5 r*^J «^-^-^ y 

Medjma el'bahreïn, ms. persan 122, page 689, *>;<i^;y d^W^ 
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avec un cœur pur délivré de toute autre idée et surtout 
de toute association à TËtre Unique d*autres divinités. 

Cette partie de la prière, de beaucoup la plus impor- 
tante (i), est rigoureusement ésotérique JuJu>.Jb\)' L'intel- 
lect JJic^ comprend par la science de la certitude j^l J^ 

et l'esprit ^^j voit par l'essence delà certitude jJUll ^^ (2) 

que les formules invocatoires adressées à la Présence de la 
Toute-Puissance ne sont pas entendues par Elle ; car, des 
paroles perceptibles seulement par les sens ne peuvent 
arriver jusqu'à une entité qui n'est localisée ni dans 
l'espace, ni dans le temps. Comment, dans de telles con- 
ditions, pourrait-on soutenir que TUnité transcendantale 
peut percevoir la partie exotérique de la prière qui relève 
tout entière des sens de Thomme ; il faudrait pour cela 
qu'elle se matérialisât dans l'espace et dans le temps, et 



^JiiJI^ At.\^ SA\i (^Uj ^^ y ^^\^ t5>*^ ^ "^^ ^:>^"^ C5^ ^* O^*^ c:>W^ y 
oyti ct»W j^ ^J^^Ì J^-A»/* ; CJ^j c£);X« j 0VC# LW^ fi^^ ^\ Acj.^ ^s^ */•> J«^ 

Ibid., p. 690. ,,.. JuAiV} i;)^^ ^^^5Uj:^ ^ ^£^^6^ ^^^^ ) o^A^^^ 

(2) Les expressions de e^s^^ r*^ et de c:?^^^ e^^ sont difficiles à 
traduire d'une façon rigoureusement exacte ; voici comment Pauteur du 
Medjma el-bahreïn les explique : Les Soufls qui arrivent à la Connais- 
sance ne voient plus dans tout le xot^xo; qu'une seule existence, celle de 
rÊtre Unique : ceux qui voient la Divinité par la science ont atteint 
la (jA^^ f^ « science de la certitude », ceux qui la voient par la révéla- 
tion possèdent « Tessence de la certitude » i^^tl^^ e«* et ceux qui peuvent 
contempler Allah par Textase ont « la science absolue n uA^^ O*^* 
(man.{persan 122, page 730), 
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par conséquent, qu'elle perde les attributs qui font 
qu'elle est TUnité absolue et TËntité indispensable. 

En réalité, la partie exotérique de la prière est un 
« exercice » JJ:i>lij (i) qui consiste en mouvements 
imprimés au corps pour le briser et pour Thumilier, 
tandis que la partie ésotérique, celle qui est la véritable 
et rigoureusement indépendante de tous les mouvements 
et de toutes les attitudes, est destinée à briser Tâme 
raisonnable, la loyixri ^u/tì, aa\^\1^^ì1 et Tesprit qui a la 
faculté de connaître aì>\p ^^j, par TUnité J^'jjoi.^ d'Allah, 

C'est par le moyen de cet aspect ésotérique de la prière que la 
grâce divine, descendant du ciel du décret LU, peut arriver 

jusqu'à l'être qui prie et non par la prière exotérique. 
Seule, elle peut affranchir l'homme des angoisses de ce 
monde et l'amener au stade de la proximité v^ de la 
Présence de la Toute-Puissance. 

Ces deux parties de la prière ne conviennent pas indif- 
féremment à tous les êtres humains. 

Les hommes sont composés, dans un rapport qui varie 
de l'un à l'autre, d'un élément (2) qui provient du monde 



(1) \^j 5 JJÄÄ^ I^Lä j^ y^\^A\ *S>\^j^ à£ ^\4j jlb^ ^ ^ ^jt f^^^ 

\A ^ ... c;^^ *>L-ij ^/ ^W ^yoSJ» JUi J&q 6^ y^ ìéUAi ss.^\ JA- «>^A^^ 
^\ àS s^\ij'^\ V>j cu^W^ C>v-\ &i;W ^ j &Jäo\i fjoM ^;^J^ 5 ^s^\y» JA^ 

juAil^ ^^ ^U— -► o^UUu y ^Aj s--** 3^ J^<A> e^Ä^ Medjma el'bahreïriy 

ms. persan 122, pages 691 et 692. 
(2) J^\ ^W j\ c:^\ s-V ü^^ -^V^ 3^ c5^y ;A A^ «u^^ ^^ y (:,^ 
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transcendantalet d un autre élément qui a son origine dans 
le monde inférieur : le premier est Tesprit ^^j, l'autre le 

corps. On vient de voir que la prière se divise en deux 
parties, dont Tune n'est en définitive qu'un exercice cor- 
porel, tandis que l'autre est un exercice de spiritualité 
absolue jU»-^j J^t*^' Suivant l'équilibre et l'influence de 

ses diverses facultés, matérielles et spirituelles, l'homme 
présente des aspects divers ; Ton conçoit que l'équilibre 
des deux composantes de l'homme variant suivant les 
individualités, il est impossible de les astreindre à faire 
tous une seule et même forme de prière composée d'une 
façon immuable, dans laquelle le rapport de la maté- 
rialité et de la spiritualité serait constant. Tout individu 
en qui prédomine le caractère matériel et animal, ne 
s'inquiétera que des éléments purement matériels de la 
prière, les seuls qui puissent convenir à ses instincts gros- 
siers et il ne s'occupera pas des questions spirituelles qui 
touchent l'Être Unique, et qu'il ne peut comprendre. 
Quand il priera, cet individu se bornera à demander à la 
Divinité de lui continuer ses plaisirs matériels, de le 

^;^*^ ^^M ^'^^ <^y y^ ^-^ — ^ vj^**^ '^^'^ iJ^i) J^^ ) ^J'^ o^^;* 
^\i\y J*^ J^ JA^ fji^ S^j ^ o^U^j-o. jW JÓ H-J^ i:)i\ ) J^^ cjJ^;^ ^^ y 

jki\j^ Jr*r* ^^^ "^i^ ) J^ »VgÄu.j j jLfcj ^_^Ä«t Medjma el-bahrein, 
ins. persan 122, page 692. 
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préserver de toute maladie ou de tout accident qui Ten 
pourrait distraire et de lui donner le bonheur parfait ; 
c'est à cela que se réduiront ses demandes : en d'autres 
termes, un tel homme fera la première partie de la prière, 
la partie matérielle, sans seulement se douter de celle qui 
se trouve derrière elle et qui a une toute autre importance. 
Quant à Thomme chez lequel prédominent au contraire 
les facultés spirituelles et intellectuelles (i), son âme 
dominera complètement ses passions matérielles, et il fera 
la prière absolument vraie jui>* î^o pour demander à 

l'Être Unique la perfection de son esprit ^^^j. L'homme 

qui se livre à cette obédience parfaite arrive à toutes les 
jouissances du monde transcendantal et à la béatitude 
céleste ; comme ces pratiques ésotériques le délivrent à 
jamais des liens corporels et des chaînes de la matérialité, 
il peut arriver jusqu'à la Présence de la Toute-Puissance 
et contempler la perfection de l'Être Unique. 

Cette théorie est presque identique à celle qu'expose 
Avicenne (2) : la prière a deux aspects, l'aspect exotérique 
qui appartient à la nature exotérique de l'homme, et Téso- 
térique qui est seul la vraie prière et qui relève de la nature 
ésotérique de l'homme. L'aspect exotérique porte le nom 
de oXd, il est d'obligation canonique pour tous les hom- 



SjläU^ y ij>^ßj cy^-te. vÄ>;j^^>«^ ^\i vjoÄi. ^^*> v>»^ 3^5 *>/• s}->*^ v^U— *► 

Medjma el-bahretn, ms. persan 122, page 693. ójb» jäa-^ ^£^^^\ J W 
(2) Traités mystiques, publiés et traduits par Mehren, fascicule III, 
page 20 et ssq. 
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mes ; il se compose d'attitudes et de mouvements et sert 
uniquement d'indication de Tobédience ésotérique. Ce 
n'est qu'un exercice corporel, dont le but est de forcer le 
corps, malgré sa matérialité et l'infériorité qui en résulte, 
à participer à la prière ésotérique. 

L'aspect ésotérique de la prière dépend uniquement des 
mouvements de l'âme et ne suit aucune règle extérieure 
fixe ; c'est un fait qui se comprend aisément, car on ne 
peut atteindre Timmatérialité absolue de l'Être Unique 
par des mouvements du corps ; cet aspect de la prière, 
tout spirituel, marque la soumission de Tàme raisonnable 
à l'Être Suprême. 

Chacun de ces aspects convient à une classe déterminée 
de personnes ; en effet, Thomme a en lui deux natures 
différentes, l'inférieure et la supérieure, qui correspondent 
aux deux aspects de la prière. Les hommes diflfèrent, 
suivant l'influence qu'exerce sur eux leur nature, soit 
animale, soit spirituelle. Si la première prédomine, 
l'homme s'occupe uniquement de la partie matérielle 
de sa vie, c'est-à-dire qu'il devient une brute, et qu'il ne 
peut arriver ù la vérité. De pareils êtres ne peuvent 
observer que Taspect exotérique de la prière : quant à 
l'homme chez qui domine la spiritualité, c'est seulement 
le second aspect de la prière qui est pour lui d'observance 
stricte. 

Dans son Medjma el-balireiity Shems ed Din, mohtésib 
d'Éberkouh, donne sur la récitation de la prière des détails 
étranges, qui montrent à la fois l'extrême importance que 
les Soufis attachent à la prière et, ce qui n'est pas moins 
curieux, qu'ils prétendaient connaître les langues des pro- 
phètes antérieurs à Mahomet. Cet auteur nous prévient 
d'ailleurs qu'on ne trouvera de pareils détails sur la prière 
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dans aucun livre de Mysticisme. Cette assertion est exacte 
en grande partie (i), quoiqu'on en trouve déjà un certain 
nombre dans Avicenne et dans Ibn el-Ârabi. 

l^e point terminal auquel les Soußs parviennent, par le 
moyen de la prière, varie considérablement de Tun à 
l'autre (2) et il dépend des stades qu'ils ont atteints dans 
la Voie mystique. 11 y a, dit le mohtésib d'Éberkouh, des 
Soufis qui récitent leurs prières et leurs invocations dans 
leur langue, d'autres, au contraire, dans des langues qui 
leur sont étrangères ; ils croient qu'en agissant de la sorte, 
ils sont les héritiers des prophètes dont ils emploient la 
langue. Ils considèrent alors ce prophète comme un mé- 
dium f-^, c'est-à-dire qu'ils croient que sa mission jJl^, 

qui se manifeste par eux, n'est point apparente au sens 
matériel. C'est pourquoi, il y a des Soufis qui portent le 
nom deMausévis j^^, d'Isévis j;^waP, d'ibrahimîs ^^^s^j^l, 



(1) C'est par ces mots que se termine la longue dissertation sur la 
piière que le mobtésib Shems ed- Din Ibrahim d'Eberkouh a placée dans 
son M^djma ehbahreïn. 

Man. persan 122, page 707. _^yf<^ 

(2) ó^y c^-^a^ j\^ J^^ à^j^ (j\ »U;^ à^ jk»U^ (,J^^^^ M^ y ^/* y^ ;*> 
v^w« iì,.%mU^ «fiULi Jt uHtW y <^Ht^ ... *^^«>;^ ^^^/* v^^ c5^J^^ V Fy^ 

Ct>WW« àS JJA\^ âJu\L C£)yL V*^J^ y *^^ fi^^ U£)yu. J\ß ÓS óyi Jò\y J^jl» ^\ 

Jiyti ^JSa» (Js^^ is^ j<:ài à^ >^^ ^^ 9 *vAi^ (J^^ '^'^ (:^^^ auilSU ^ 

^j dAjiU» 5 jo^^ ^^y-c^ ^j o^y» 5 •»^Z ijr^r' h o^y "^^-"«^ ü^iS '^^ **^^ 

^\^ AiÄ^ c^W^ «y^ äU^ 4^ O^^ ) c5*^^ 0^:1;^) o^;^^ o^^ 5 «j^^V^ 

page 507. 
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d'idrisis ^j^ij^l, de Khalidis jj\\^ ; ceux qui peuvent faire 
leurs oraisons indistinctement dans toutes les langues sont 
les « Parfaits de la Loi mohammédienne » j\iX^ ^^^y=^' 
Ces derniers Mystiques sont ceux qui arrivent à la dignité 
polaire et que Ton nomme Pôles w^L» aussi longtemps 
qu'ils ne rétrogradent pas. 

Il n'est pas inutile d'insister ici sur le fait que Shenis 
ed Din Ibrahim admet implicitement par cette dernière 
sentence que « le stade .IjU peut décroître » et qu'un Pôle 

peut déchoir de son rang. Les meilleurs Ésotéristes, ceux 
qui sont dans la vraie tradition, ne professent point 
cette opinion et il est probable qu'ils ont raison. Je revien- 
drai d'ailleurs en détail sur cette question fort importante 
sur laquelle les documents précis ne sont pas aussi nom- 
breux qu'on le pourrait désirer. 

On trouvera dans la suite de ce travail, dans Texposé 
de la Règle ésotérique, quelques détails qui montreront 
d'une façon suffisante ce que Shems ed-Din d'Êberkouh 
entend par les langues des différents prophètes de l'Isla- 
misme que les Soufîs prétendaient parler. 

Les auteurs mystiques ne s'accordent pas d'une façon 
absolue sur la quantité des conditions nécessaires et suffi- 
santes pour assurer la validité de la prière, mais ils difflè- 
rent très peu sur leur modalité. 

Dans son Mcdjma el-bahreïn (i), le mohtésib d'Eberkouh 
ramène ces conditions à 7 chefs principaux dont voici 
rénumération : 

1° Celui qui fait la prière doit être Musulman : il est 
en effet bien évident que l'oraison musulmane récitée par 
un individu qui n'appartient pas à l'Islam et qui ne croit 



(1) Ibid., p. 681. ... jaV^ì o^j*) jUi ^ V^ iJ^ fXJ\ J^\ jW J»^;*> 



ÉTUDES SUR l'ÉSOTÉRÏSME MUSULMAN. 515 

pas à la puissance d*Àllah ne peut avoir aucune sorte de 
valeur. Cette idée est expriniée sous une forme un peu 
diflférente dans le Bahr el-maani de Mohammed ibn Nasir 
ed-Din Djafer el-Hoseïni el-Mekki. Cet auteur dit en eflfet 
que quand bien môme un infidèle réciterait pendant 
1000 ans la formule : « Il n'y a pas d'autre Divinité 
qu'Allah », jamais, malgré cela, il ne pourrait se con- 
sidérer comme Musulman (i), jusqu'au jour où il recon- 
naîtrait Mahomet comme le Prophète. 

2** et 3** Il doit avoir l'âge de raison et jouir de toutes 
ses facultés mentales. 

. Ces deux conditions sont, comme on le voit, très voisines 
et elles peuvent se ramener à une seule, car elles exigent 
l'une et l'autre que le Musulman qui fait la prière soit 
capable de comprendre l'importance de l'acte qu'il com- 
met en adressant la parole à Dieu et de se rendre compte 
qu'il convient de ne pas le faire à la légère. C'est pour cette 
raison que la prière canonique est interdite aux innocents, 
ßux fous et, en général, aux individus dont l'intellect n'est 
pas sain. L'Islam est, avec le Christianisme, une des rares 
religions qui n'admettent pas que la prière soit une 
simple formule plus ou moins cabalistique, une mantra (2) 



ja\^ ^JLw« ju5^ ö\i iA^\ ó^\ ^y^j A«.^^ &S \j^\ ci>^ uüj &^\ Man. supp. 
pers. 966, fol. 151 vei so. 

(2) Cependant, il faut bien reconnaître que les Musulmans ou, pour 
plus d'exactitude, la partie non éclairée des sectateurs de l'Islamisme, en 
sont arrivés en considérer les prières comme des formules talismaniques, 
portant leur valeur en elles mêmes, et jouissant d'un pouvoir surnaturel 
et transcendantal. Il est raconté dans un petit recueil de prières et de 
traditions (man. supp. peisan 1173, folios 14 et ssq.), qu'une femme étant 
devenue amoureuse de son üls, protìta d'un moment où il était ivre, et 
ne la reconnaissait pas, pour s'abandonner à lui ; une tìlle naquit de cette 
union incestueuse et, dans la suite, elle fut épousée par son père qui ne 
connaissait pas un mot de toute cette aventure. Un hasard lui ayant 
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dont toute la valeur réside dans une récitation parfaite et 
rituelle de toutes les syllabes qui la composent. Cette 
conception étroite et inférieure de la prière qui fut celle 
de Ronie et de linde, non seulenient au point de vue 
religieux, mais aussi au point de vue légal, n a jamais été 
celle de l'Islam (i). 

4** Les hommes doivent être vêtus d'une façon décente 
et au moins du nombril aux genoux (s). 

5"* Celui ou celle qui prie doit être en état de pureté 
légale ; cette condition est des plus rigoureuses, elle 
s'étend aussi bien aux endroits où se fait la prière qu'aux 
vêtements et au corps de celui qui prie. « La pureté, 
a dit Mahomet, est la clef de la prière », et « Allah n'agrée 



révélé la vérité et la naissance de la femme qu*il avait épousée, il se mit en 
devoir de détruire à coups de pioche la sépulture de sa mère et de livrer 
son corps aux flammes. Quand il eut détruit la tombe, il vit sa mère 
assise dans son sepulchre, ayant devant elle un volume du Koran qu'eUe 
lisait, entourée des houris du Paradis ; devant la stupéfaction de son fils, 
elle lui apprit que malgré le forfait qu^elle avait commis, il lui avait suffi 
de réciter les grandes prières ^«^ «y\^ ^ non seulement pour être sauvée 
de Fenfer, mais pour qu'Allah lui ait permis de vivre ainsi dans la béati- 
tude par delà la tombe. D'après ce qui est dit dans cet opuscule, un 
homme qui lit cette prière durant la nuit du vendi'edi et qui s'endort 
ensuite, ne manque pas de voir le Prophète en rôve ; si quelqu'un est 
atteint d'une maladie si grave que les médecins renoncent à le soigner, 
on n*a qu'à écrire cette prière sur un morceau de papier, le plonger dans 
l'eau et la donner à boire au patient qui sera infailliblement guéri. Cette 
prière n'est qu'une longue litanie en l'honneur de Mahomet. 

(1) (^^iae* ^ jUi À^ Jac j^iò ^ ^^ ó^\ «s^*>/^ wAjlö ^ àS ^ ^o y 

Meâjma el-bahreiriy ms. persan 122, page 681. ^.^.i s-^\^ &^ ^ 

(2) JijiUi vÄ>j^ ULäjT If jUi 4^ ^\j \s aôbV} ^\i ^\ ^\j «t>j^ jx^ jS^*y ^ _ 

&^ o^ j^*> ^ aéiVj JLlj jUi *>^ ö^ySj» jS^ió ^^5^e^J^ 4^ A^vÄ-^3^ ^fj^*^ 5 

jaIj cv^^ j g^ j6>^i jUi ^\ SA,\^ jUi ji ^j Jj^ ç^j\A^ c:^ /\ Meâjma 
el'bahrein, ms. persan 122, page 68U 
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pas la prière de celui qui n'a pas fait une ablution com- 
plète » (i). C'est dans le niême sens que le célèbre Mystique 
Shébli a dit: « L'ablution est la séparation d'avec le nionde 
et la prière est l'union avec Allah ; celui qui ne se sépare 
pas (du monde) ne s'unira jamais (avec la Divinité) » (2). 
Mohammed el-Mekki el-Hoseïni entend par pureté, aussi 
bien la pureté morale que la pureté matérielle. C'est là 
du jansénisme, car s'il faut être en état de pureté morale 
absolue pour faire la prière, à quoi la prière sert-elle ? 

6** La personne qui prie doit se tourner vers la Kaaba ; 
cette condition, d'après tous les juristes et théologiens 
musulmans, est rigoureusement nécessaire. 

7** Elle doit ne plus avoir dans l'esprit d'autre pensée 
que celle de Dieu. 

Plus précis que l'auteur du Medjma el-balircin, Sohra- 
verdi divise ces prescriptions en deux catégories : les 
unes forment la réglementation de la partie matérielle 
de la prière ; il y a quatre attitudes oUàk dans l'oraison 

complète et six formes d'invocation jl$^|. Les quatre 
attitudes sont la station debout, la station assise, la 
station inclinée et la station prosternée. Quant aux six 
formes d'invocation, ce sont la lecture psalmodiée, la 
récitation du tesbih, de la formule laudative ^ x^\, de la 

formule de pardon ^liu^J, de l'invocation lp.> et la prière 



(1) juû^ ^^lî :j^ i^\ 6^\ j^, 3 

(2) ^0/ c£)l> Jj\ j^ ^^yL«2 jy^\ ò^\ ^\sà^ òóy^jk jJUJÌ &Jlc ^W é^\yL,„ 

Jlm j j^vû\ ^yV| ^\ i^\ m ^ "^ ^suj^ u^ ju .... aju ^^j^ &y\ 5 

... J-^ f^ J-aAii ^5 ^^ JU*\ ljLò\ y JUb^ y6^\ òyjb y^ Ms. supp. per- 
san 966, folio 8 recto. 
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du Prophète (i). A ses yeux, les prescriptions qui visent 
la partie spirituelle de la prière sont beaucoup plus 
inrjportantes et il en compte cinq : Tétat de pureté, la 
présence dans le milirab de la personne qui prie, la 
présence du cœur de celui qui va prier, Thumilité absolue 
du cœur sans le moindre doute religieux, le respect des 
cinq dogmes fondamentaux de l'Islamisme, sans que ce 
respect soit causé par la crainte des châtiments futurs 

L'esprit de celui qui prie ne doit, dit Seyyid Ali 
el-Hamadani dans l'une de ses ai^ oVj^iC, être occupé 

par rien d'étranger, il ne doit se laisser distraire par 
rien (3), même par un chagrin extrêmement vif ; sa 
méditation doit être assez profonde pour qu'il perde toute 
notion de ce qui se trouve à sa droite et à sa gauche. 

La présence du cœur, dit Sohra verdi dans VAvarif^ 
lève les voiles qui cachent à l'homme le monde spiri- 
tuel (5), celle de Tintelligence détourne les châtiments, 
l'humilité ouvre les portes de la contemplation et le 
respect des cinq fondements du dogme J^^\ p>-ä^ 
procure le pardon. 

Celui qui vient prier sans que son cœur soit présent 
est distrait pendant la prière ; celui qui prie et dont 
l'intelligence est absente oniet des passages ; la prière 



(1) Man. persan 39, folio 3') recto. C'est dans le naônae sens que Sohra- 
verdi dit : y^T j\ J* ^^j^ s-J^^ Jy^-^ O}^ ^ c^ J"^^ s^^**^ O— ^^ Man. 
ar. 1332, fol. 114 recto. 

(2) a15\ sj>Ji\j signifie : Je crains qu'Allah me punisse de mes fautes. 

(3) g/y\ ^ ö^\ ) ^Uö\ ^,;3\ «yU3U^irJ\ 4;^. ^ ^\^ ^ij\ b^\ ^ J^^ 

Man. ar. 1332, folia 110 recto. ^JlJ\ aJLc 
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sans rhumilité de rame est une offense à Dieu et l'homme 
qui vient invoquer l'Être Unique sans respecter profon- 
dément les dogmes de sa foi ^j^\ 9^^^ pi'i^ stupide- 
ment. 

Emir Seyyid Ali el-Hamadani, Fauteur de la ilL) 

Ai^^l Ai^Uicl (i), ramène toutes ces conditions aux trois 

points suivants : la prière n'est valable qu'à la mosquée 
ou dans un lieu pur, les hommes doivent être décemment 
vêtus et celui qui prie doit se tourner vers la kibla. Ce sont 
les conditions ordinaires de l'oraison dans Tlslamisme 
orthodoxe ; elles ne sont pas, comme on le voit, particu- 
lières au Soufisme, pas plus d'ailleurs que celles qui sont 
indiquées par Shems ed-Din d'Eberkouh, Sohraverdi et 
Hamadani, dans la Zoubdet el-liakaïk. Ainsi faite, la 
prière d'un vivant peut profiter à un mort. 

Les Esotéristes qui prient dans la langue d'Adam, de 
Seth, de Noé, d'Idris, d'Abraham, de Moïse, de Jésus- 
Christ et des autres prophètes qui sont reconnus par 
rislamisme sont les moutéscvvifs, ils possèdent les états 
extatiques Jl^l, et ils peuvent arriver aux stades d'abdals 

et de Pôles. Quant à ceux qui prient dans la langue de 



(1) Man. persan 39, fol. 70 verso. En fait, les prescriptions et les condi- 
tions nécessaires pour la validité de la prière ne diffèrent pas sensi- 
blement chez les Esotéristes de celles qui se trouvent énoncées dans les 
ouvrages de théologie musulmane, en particulier, de ceux qui traitent des 
cinq dogmes fondamentaux de l'Islamisme, ceux auxquels la tradition 
veut que Mahomet ait ramené toutes les croyances de la foi musulmane ; 
on comprend que les Soufls, qui se prétendent les continuateurs ou, pour 
plus d'exactitude, les héi itiers spirituels du Pi'ophète, n'aient pu aller 
contre cette tradition, qui d'ailleurs n'avait rien qui les gênât. Ce qui est 
de leur invention, c'est l'interprétation mystique et ôsotérique des pres- 
criptions matérielles de l'Islamisme, et là, les Soufis s'en sont donnés à 
leur aise. 
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Mahomet, ce sont lesmétaméti, qui parviennent à la vérité 
métaphysique (i). 

Quand les Ésotéristes adressent leur prière à TÉtre 
Unique, un certain nombre d'entre eux prient, anéantis 
dans la vérité absolue de Tobédience, suivant ce qui est 
dit dans le Koran : « Je t'ai créé d'un état antérieur à 
toi dans lequel il n'existait rien » ; d'autres prient en 
considérant l'obédience en elle-même, c'est l'état de fakir ; 
d'autres prient d'après les qualités exprimées par l'épi- 
thète de « Puissant » [dans le tesbih], d'autres enfin, 
d'après celles qui sont exprimées par le nom d'Allah, 
et cette dernière prière est de beaucoup supérieure à 
toutes les autres, car le nom d'Allah est la somme de 
toutes les épithètes qui lui sont données. Quant à la 
prière au Prophète, elle est la plus excellente. 

Ceux qui s'acquittent des prescriptions religieuses dans 
le but de perfectionner leur âme j.^^ ^Jû J-Jo sont les 

Connaissants J^Ip (2), ceux qui le font pour perfectionner 

leur être moral ±^ Joljjb ^ ^\tj\ sont les Héritiers des 

Prophètes LJl w^lj et le stade de la prière c»^^ fU-* est la 

iÛ^^ J^^ y (:)W^^ M^ ^^ V£>^yLo .V».^.>» KA^àXi <£>^£J V»We\ U\ y s^^\ y 
^U ss^óy^ cb^il^ jj Ui ò\j j\ àiSML AuS j^^^ ^J}^ v£>^ü ^y^ y m\ ^ß\ü^ ^ 
éib^X» ò\j j\ AA>\L y B\ft» iä\s ^^ J^ f^ «aXsaIcS. jJ y J^Uyi^ ^j^ ia\i\jj^ JoâhVi 

r^J^ 9/C^) ià^h t5«^^ J^^ *b j^ ^^ ^ Juu^ «b^J ^^ jU^ ò\j^\ àAiMy 

bahreïn, ms. pers. 122, p. 508. Sur les titres donnés dans ce passage du 
Medjma el-bahrein^ on pourra consulter Tarticle précédent sur la Hiérar- 
chie du Mysticisme, 

(2) C'est-à-dire qu'ils parviennent à la Connaissance absolue ^^s^j»^ ou 
Nirvana ^^t^f* 
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somme ded stades de tous ces Ésotéristes, puisque la prière 
leur est commune et que tous sont tenus de la faire de la 
même façon. 

Avant de se livrer à la prière, les Soufis ont l'habitude 
de se recueillir pendant quelque temps et de méditer sur 
la toute puissance de TÈtre Unique, de telle sorte que, 
pour eux, les prières canoniques ne sont que la suite 
naturelle de ces prières méditatives et qu'ils n'ahordent 
pas les oraisons rituelles avec les préoccupations maté- 
rielles des autres croyants. 

La prière, chez les Soufis, a cela de particulier qu'à 
chaque mot, à chaque geste, correspond une entité immaté- 
rielle et ésotérique jLL, en même temps qu'une modalité 

spéciale de Tâme de celui qui prie. Mahomet a dit que la 
prière est double, ou plutôt qu'elle est un dialogue entre 
TÊtre Unique et l'homme (i), ce qu'Ali, fils d'Abou Taleb, 



(1) yi\ ^\ J^ i)W\ ^;yû^ J-ßU-^ ^ JL^^ e*«*^^ c5*; f^^^ t^^ ^r^^ 
^^ Jr-; O^ *^î*^^ c5*J ^ßj^ ^^ i:^^ ^^ 1^ ^^ i:^ Ü^**- <:y^ U-^i^ c5*^ 

Man. ar. 1332, fol. 108 verso. ^Xftt J\ ^^ J^ ^j3\ ^yy 

On voit que cotte tradition est citée comme venant directement de 
Mahomet, par les intermédiaires suivants : Abou-Horeïra, le grand tra- 
ditionniste, le père de Siméan ibn el-Ala, Siméan ibn el-Ala, Adam ibn- 
Abou-Iyâs, Ahmed ibn Nasir, Djaafer ibn-Ahmed el-Hafiz, Abou Zakariya 
Yahya ibn Mohammed el-Anbari ; Aboul-Kasom el-Hasan ibn Mohammed 
ibn el-Hasan, Abou Ishak Ahmed ibn Mohammed, Abou Saad el-Ferroukh- 
zadi, Abou Saad Mohammed ibn Aboul Abbas ibn Mohammed el-Khalili, 
Hazi ed-Din Ahmed ibn Ismaïl el-Kazwini. 
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a également exprimé en disant (i) que la prière est un 
entretien au cours duquel TÈtre Unique dévoile ses 
secrets à celui qui prie. C'est ainsi par exemple que 
lorsqu'on récite la Fatiha, et que Ton dit : « Au nom 
d'Allah, le Clément, le Miséricordieux », TÊti-e Unique 
répond : « Mon serviteur me glorifie » et ainsi de suite, 

de sorte qu'à : 

correspond 

Gloire à Allah, le maître des Mon serviteur m'adresse des 
mondes, actions de grâces. 

Clément et Miséricordieux, Mon serviteur me loue. 

Maltredu jour du jugement. Mon serviteur se confie à 

moi. 

C'est dans le même sens qu'Emir Seyyid Ali el-Hama- 

dani a dit dans la première de ses aj^^I CjI^ (î) : Le 

sens absolu de « prière » est « entretien avec la Présence 
de l'Éternité ». C'est ce qu'a dit le Prophète : « La prière est 



(1) Bahr el-maani, supp. persan 966, folio 9 recto ; le texte se trouve 
cité plus haut. 

Le mohtésib d'Èberkouh a emprunté cette théorie de la prière à Mohyi 
ed-Din Ibn-el-Arabi ; on lit, en etfet, dans les elfoutouhat el-mekkiyéh 
que le Prophète a dit que lorsqu'un homme récite : « Il n'y a pas de 
Divinité, sauf Allah, et Allah est le plus grand », Allah répond : « Il n*y a 
pas de Divinité, sauf Moi, et Je suis le plus grand n ; que quand l'homme 
dit : « U n'y a pas de Divinité, sauf Allah, c'est à lui qu'appartiennent la 
puissance et la louange n, Allah réplique : « Il n'y a pas de Divinité sauf 
Moi, et c'est à Moi qu'appartiennent la puissance et la louange *>, et ainsi 
de suite, (chapitre 198). 

(2) ^ ^ ö4^ i^\ ^Ju> ^j^\ JU U^ ^s^X^ ct>^ It c&>WU^ jUi sâJI$B(>. 

Man. persan 39, folio 53 verso. _ j^^ s^^^ö ìJì^^ 

Il existe dans la littérature de l'Esotérisme des œuvres qui portent le 

titre de ui^^^U« ; la plus connue est due au Khvadjèh AbdAllah el Ansari 

et ces oraisons éjaculatoires jouissent de la plus grande célébrité chez les 

dévots musulmans. 
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un entretien avec le Seigneur ». Mahomet a même dit, à 
ce que prétend la tradition : <( Certes, Allah a partagé la 
Fatiha entre ses adorateurs et Lui ». L'auteur qui rapporte 
cette parole l'interprète dans le sens que l'existence est 
partagée entre la créature et TÈtre Unique, mais elle veut 
simplement dire que lorsqu'une personne récite la Fatiha^ 
Allah lui donne le répons avec des versets qui corres- 
pondent à ceux du texte koranique (i). 

Indépendamment de la prière dans les mosquées, les 
auteurs soufls conseillent vivement à leurs adeptes de 
visiter le plus souvent qu'ils le pourront les tombeaux 
des Saints »Ll^l et de se rendre en pèlerinage aux lieux 

sanctifiés par la mort et par le martyre des fondateurs de 
l'Islamisme. Les prescriptions qu'ils indiquent sur la 
façon de se conduire dans les mosquées et dans les lieux 
consacrés à la mémoire des Saints, ne diffèrent pas de 
celles de l'Islam ordinaire, aussi n'y a-t-il pas lieu de 
s'y arrêter (2) . 

Ce n'étaient pas seulement les Soufis et les personnes 
qui avaient embrassé la vie religieuse qui se rendaient en 
pèlerinage aux tombeaux des Saints. Les monarques 
musulmans, même sunnites, le faisaient couramment ; 
les princes de la famille de Tamerlan furent peut-être les 
plus empressés à s'acquitter de ce pieux devoir, quoique 



(1) Man. arabe 1357, fol. 78 verso. Le môme auteur dit que les 7 versets 
de la Fatiha sont les 7 attributs animiqucs (elsifât el-nefêiyyéh), la vie, 
la science, la volonté, le pouvoir, Touïe, la vue et la parole. Il cite dans 
ce passage un trai to qu'il a composé sur le Bisraillah intitulé el-kehfel- 
rahtm fi sherh Bismillah el rahman eirrahim. 

(2) Ces prescriptions sont exposées en détail par Shems ed-Din Ibrahim, 
mohtésib d'Éberkouli et elles forment le 29' addb du Soufisme ; Medjma 
el-Bahrein, ms. persan 122, page 455 et ssq. 
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les Ayyoubites n'y «aient guère manqué ; on voit par la 
lecture du principal historien des ïimourides, Abd er- 
Rezzak Samarkandi, Tauteur du Matla cs-sandehi wé 
mcdjwa el-balirehi, que toutes les fois qu'ils entraient 
dans une ville, ils ne manquaient pas d'aller prier sur 
les tombes des Saints et de consacrer une somme à Torne- 
mentation de leurs monuments ; et cependant ces princes 
étaient tous, au moins en apparence, des Sunnites parfai- 
tement orthodoxes, tandis que la plupart des Saints à qui 
ils rendaient ces honneurs étaient des Shiïtes, ou tout au 
moins des Mystiques qui frisent de bien près Thétérodoxie. 
Les pèlerinages aux tombeaux des saints personnages de 
r Islamisme ont toujours passé dans Tesprit des Orientaux 
pour Tune des pratiques les plus méritoires qui se 
puissent imaginer et voici comment le célèbre philosophe 
Avicenne explique cette opinion : 

L'Être dont l'existence est absolument nécessaire, dit-il 
dans sa Missive sur l'influence produite par la fréquen- 
tation des lieux saints et les prières quon y fait (i), est 
la source unique qui répand sa lumière sur la création 
qui est en dehors de lui ; en plus de la création, il a émané 
les 8 substances incorporelles, elles sont les anges les plus 
rapprochés de la Divinité et les philosophes les nomment 
Intelligences actives ilUill JyuJl ; ensuite vint la création 

des âmes célestes i^l^Jl ^^11 unies à la matière, celle 

des 4 éléments, avec leurs combinaisons et leurs influen- 
ces, celle des minéraux, végétaux, animaux, puis celle de 
l'homme. L'Être Unique, qui est la Cause Première, 
embrasse la création tout entière et son omniscience la 



(1) Mehren, fascicule III, page 24. 
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pénètre jusqu'au moindre de ses atomes. Tout ce qui 
existe en dehors de lui n*a qu'une existence contingente, 
la sienne seule étant nécessaire. 

L'Être Unique exerce une influence directe sur les 
Intelligences Actives ; celles-ci à leur tour agissent sur les 
âmes qui impriment aux corps célestes leurs mouvements 
gyratoires, les corps célestes influent sur le monde sublu- 
naire par le moyen de Tlntelligence de la sphère de la 
Lune qui répand sa lumière sur l'homme et le dirige 
dans la recherche des Intelligibles. S'il n'existait point 
d'homogénéité substantielle entre les âmes célestes et les 
âmes terrestres, ni de ressemblance entre le macrocosme 
et le microcosme, la connaissance de l'Être Unique serait 
complètement refusée à l'homme, et c'est ce que signifie la 
parole de Mahomet : « Celui qui connaît son âme, par 
cela même connaît son Seigneur ». 

La création tout entière, composée de parties indissolu'* 
blement liées les unes aux autres, dans un ordre déterminé 
et invariable, est soumise à une série d'influences qui 
remontent aussi en dernière analyse à la source primor- 
diale, c'est-à-dire à l'Être Unique, qui est indépendant de 
toute influence qui s'exercerait en dehors de lui. De plus, 
il existe des âmes terrestres douées de prophétie et de 
science, qui sont arrivées à un tel degré de perfection 
qu'elles touchent presque au stade des Intelligences pures, 
soit qu'elles aient acquis ce rang, soit au contraire que ce 
soit en elles une qualité innée, quoique d'ailleurs les 
Intelligences célestes, en tant qu'elles sont causes et non 
causées, leur soient très supérieures. Après la mort, ces 
âmes sont réunies aux Intelligences pures et leur influence 
s'exerce, comme celle de ces dernières, sur les âmes ter- 
restres. 

2Z 
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Le but de la visite des tombeaux est d'implorer Tassis- 
tance de ces âmes pures affranchies de la servitude du 
corps ; Avicenne ne doute pas que ces âmes n'aient une 
influence, matérielle ou spirituelle, suivant les circon- 
stances, analogue à celle que le cerveau, organe de notre 
âme, imprime au corps de l'homme. 
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Lettre de Juste-Lipse a André Schott« 
{Bibl. naU de Paris, ms. Dupuyy 490y fol. 79. Autographe). 

I. LiPSITTS ÂKDBEAE SCHOTTO, S. D. (1). 

Pudet sileDtii diuturni, mi Schotte, cuius, si me nosti, quamlibet 
caussam potius esse scis quam oblivionem aut neglegentiam tui. 
Quem equidem, ut caeci, amo et amare pergam quamdiu tu litte- 
ras amabis et virtutem. Intervalla haec locorum, et turbatae 
patriae res, fructum hune impediunt amoris, quem ex alloquiis 
crebris litterarum capere esset. Nam Batavi, ut audisse te video, 
me tenent eiectum, imo Deo ducente elapsum ilio naufragio sed 
ita tarnen ut sedes mihi hic statuerim, non utra quam 

Dum hae consiiescunt turbae, atque irae leniunt (2) 
ut ait noster comicus (8). Grevi per hunc tumultum hereditatem 



(1) Sur les relations entre Schott et Juste Lipse, cfr. Baguet, Mémoire 
etc. p. 14-15, et V Autobiographie de J. Lipse publiée avec une traduc- 
tion française et des notes par Paul Bergmans, Gand 1889, note 21, 
p. 51-54. 

(2) Plante, Miles, v. 580. 

(3) « Tum acriores procellae iterum et venti, qulbus nihil propius fac- 
tum, quam ut mergeretur Belgioae haec navis. Fluctu, cum pluribus, 
erecti sumus in Bataviam terram : insedimus, sed mente ut stationem 
eam.haberemus, non portum. n Autobiographie. 
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amitae mea copiosam (1), si commodo eius fruì in communibus 
incommodis possem. Sed omnia nostra, hortuli etiam et agelli 
vasta fiuDt ab hoste. In studiis solatium est, quae tracto, ut con- 
fido, non sine publico fructu, si in his tenebris erit ut lucem possim 
dare scriptis mcis. Quorum tameu scriptorum scito partem bonam 
periisse mihi Lovanii : peritura omnia fuisse, nisi fidem suam et 
benivolentiam tali tempore singularem mihi Antonius Delrio pro- 
basset, tunc in castris hostium et a quo tam fidam operam vix 
expectabam. Respexit iilum et me melior Deus (2). Maximum Sca- 
ligerum nimis diu oxspectamus ; Pytbœi nostri syntagmata eodem 
desiderio. Carmen de Venere inseram primae lucubrationi meae : 
in quo quaedam emendata a nobis, non invita ipsa dea, cui servit (3). 
Illustrissimum D. de Busbecam ex me saluta, quaeso. Cuius pro- 
pensa memoria mei, utinam ei estendere possim quam sit mihi 
grata (4). Idem fac sodes apud eximias illas et non e vulgo animas, 
Puteanum, Passeratium, Gulonium (5) et qui alii sunt studiorum 
nostrorum. Carrio et Modius ex his locis abierunt nescio quo in 
maximam malam crucem, rebus (sed apud te hoc sit) pessime 
gestis (6j. Gallia iam vostra quidquid parit aut parturit, quaeso 
scribe, in rescribendo faxo ut non ultra accuses. Lugduni Batavo- 
rum,IIINon.Septemb. ooIOLXXVIII. 
Pythaeo meditabar aliquid eadcm opera : ecce iùterveniunt 



(1) Juste Lipse avait une tante du nom de Van den Tronck dont il par- 
tagea la succession avec des cohéritiers. Cfr. Annales de la Société 
d'Emulation^ Bruges 1877, p. 332. 

(2) Ce fait est relaté par L. Roersch dans la Biographie nationale^ 
t. XII, col. 219. 

(3) Le Pervigilium Veneris fut imprimé en 1580 dans VElectortim 
liber L 

(4) J. Lipse fit la connaissance de Busbecq à Vienne. Cfr. V Autobiogra- 
phie^ etc. note 34, p. 58-59. 

(5) Pierre Pithou, Claude Dupuy, Jean Passerat et Nicolas Goulu sont 
spécialement cités par Valére André parmi les amis que Schott eut à 
Paris. 

(6) Biogr. nat, t. XIV, col, 922, article Modius. « Le 19 mars 1578, il se 
fit inscrire à l'université de Leiden, mais il n'y demeura pas longtemps 
car en 1579, il séjournait à Liège chez le fameux Laevinus Torrentius. » 
Le motif du départ de Modius et de Louis Carrion nous est inconnu. 
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Giseliiius et Lemutius e Morinis, visendi mei caussa (1). Quibus 
me do, et Pythaeum animo non deserò, virum mihi inter paucos. 
Salutem igitur. 

Adresse Doctissimo iuveni 

Andreae Schotte 

amico Optimo. 
Parisìos. 
Chez Monseigneur TAmbassadeur de l'Empereur. 

29 

Lettre d'A. Schott a Janus Dousa le père (2). 
(Bibl. nat. de Paris^ ms. Diipuy 669, fol. 145. Autographe). 

Nobilissimo viro IANO DVZAE Nobdovici, Andreas Schottüs. 

• eu TTpirreiv. 

Mitto ad te, nobilissime et doctissime Duza, Nepotis reliqua 
tanquam naufraga scalmos, cum quia tot me tibi nominibus 
obstrictum sentie, tum ne et me in eorum hominum numerum 
censeas qui ea proraittunt quae ne per somnium quidem viderant. 
Scis quos tangam, qui Annales Pontificios, qui Agellios nobis 
alienoque sudore partes in se transmovent et burras, quisquiiias 
ineptiasque large pollicentur (8). De me, sic habe. Fragmentorum 



(1) Biogr, iiat^ t. VII, col. 788 : « Parmi les élèves de Valerius figuraient 
Juste Lipse et le compatriote de Giselin, Jean Lemutius de Bruges. 
Bientôt il s'établit entre les trois jeunes savants une amitié intime qui 
persista malgré Tabsence et qui ne se termina qu*à la mort. » 

(2) Janus Duza le père, né à Noordwyk en 1545, mort en 1604. Voir 
Van der Aa, Biogr. Woordenboek, t. IV, p. 214-219. 

(3) On ne peut pas dire avec certitude à qui Schott fait allusion. Peut- 
être veut-il désigner Louis Carrion qui ne lui fut jamais sympathique : 
Schott Ta accusé de l'avoir brouillé avec J. Lipse (Burmann, SylL ep. 
1. 1, ep. 91 et 92 ; Cent, I mise. ep. 45), et d'avoir fait circuler de mauvais 
propos sur son compte à Paris, parmi ses amis (Grenu Animadversiones 
philoL, pars IV, p. 32). Dans une lettre à Ortelius (Hessbls, Corresp. 
cTOrtelius, ep. 113), il dit de lui : « Carrio Biturigibus docet : bene qui- 
dem, si ingenium, que valet, poti us quam ventrem intenderit, » Or on 
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Nepotiaaorum aûreSypa^ov Lutetiae cum librìs meis relictum. Col- 
legi tarnen me, et quae memoria mediocris et libri, a quibus hic 
ut à7woS7j(jLo0vTe; deficimur, abs uno Covarruvîa si discessero, sug- 
gesserunt, huic cbartae fidei liberandae illinere placuit. Reliqua 
tu supplebis et arbitratu tuo volenti mihi interpolabis. Debebam 
ea, ut saepe sum testatus in Victorem (1), Cornelio Valerio, prae- 
ceptori b(ene) m(erenti) viro optimo, cuius manes fraudare non 
debui bac tenui licet ex mustaceo laureola. Habita enim et gontili- 
tatis a me ratio est quodque ei deberem omnia (2). Ânnotationes 
tamen longe copiosiores in haec à7ro(n7a(T|/.aTia, quas affectas habeo 
tibique inscripsi, mìttam proximis litteris ; ea tamen lege, ut si 
displicebunt, in spongiam incumbant ; aequo sane animo iacturam 
fociam. Quae si tu et Lipsius damnabit (sic)y ea cuiquam probatum 
iri cur sperem aut cupiam (3) ? 

In Ciceronianis fragmentis vereor ut secundam And, Patricii 
editionem videris, in 4^ (ut vulgo typograpbi) anni MDLXV longe 
auctiorem Sigoniana secunda (4). 

In illis Manutio Caiana (5), non te capio, fatebor enim ; Caesaris, 
quae a Fulvio Ursino collecta sunt (6), credo intelligis. Nam Sallus- 



chercherait en vain dans tous les écrits de Schott d'autres traces d'animo- 
site contre ses contemporains. Enfin, dans la même lettre, il le soupçonne 
de 8*être emparé des notes de Pintianus sur Pline qu'il avait destinées 
à Lindanus. Au surplus, on sait que Carrion a commenté Aulu-Gelle. 

(1) Par ex. à la page 177 de Tédition d'Anvers 1579 (Sommervogbl, n« 2) : 
« aliique quos in eo libro in quem Corn, Nepotis librorum omnium 
qui desiderantur fragmenta coniecimus et Corn. Valerio praeceptori 
nuper dicanimus recenseo. » 

(2) Corneille Valére (1512-1578) fut le professeur de latin d'A. Schott 
au Collège des Trois- Langues. Cfr. Baguet, Mémoire etc. p. 1. 

(3) Les fragments de Cornelius Nepos réunis et commentés par A. Schott 
furent imprimés dans Tédition de Fi-ancfort 1609. Cfr. Sommervogbl, 
n<> 1. Ils sont précédés d'une dédicace à Valére André. 

. (4) La seconde édition des fragments recueillis par Ch. Sigonius painit 
à Venise en 1564. 

(5) Paul Manuce publia les œuvres de C. Julius César à Venise en 1559. 
Son âls Aide réunit les fragments de Salluste dans les éditions de Venise 
1557. 1567, etc. 

(6) Anvers, 1570. 
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tiaDa post nomina Yarroniana ab Ânt[onio] Angustino, Vertranio 
Mauro et Rodigino quodam collecta videro memini (1). In Poetarum 
veterum a Stephanis collecta fragmenta (2) forte quaedam mittam, 
cum illis annotationibus, licet non magnae rei, tantum ut animi in 
te mei testificationem habeas (3). 

Covarruviaa ille yjxkQç tuoicov nitro mihi ad te litteras dedit, nec 
enim me parario opus erat, aut conciliatore, postquàm humanis- 
sime scriptas legendas dedi et praecidanoa tua (quae nuper ad me 
Ab. Ortelius civis meus misit) in Horatium (4) et Tibullum (5). 
Sunt enim mihi cum ilio, ut tibi istic cum Lipsio, omnia amicitiae 
iura communia; cui et Senecae patris Controversias destinavi, 
quod ipsius bibliothecao acceptum referam opt(imum) illud exem- 
plar MS (6). Melam nostrum (7) nondum istic visum facile ex tuis 
didici, vereorque ut vobis probare queam. Nihilominus ex bis 
interioribus litteris, quae vere bumanos efficiunt, consolationem 
peregrinationis meae peto, (jLé>.XovTa oïofjievoç oj^ì^deiv )ca>.(5ç. *'Am<T- 
Tov yàp Taïç wo^iTeiaiç t^ Tupavvlç töv Ké^Twv, aXktùç te 8ti 8(JLopov 
jfcipav lyo^ai. xal wç Xoyoç, wtòcv, Suo jcajcöv 77po)cei[i.év(i>v aipsTéov 
TÒ :5ttov. Haec ego Xaîcwviîcôç pro ilia tua tarn amice scripta et 
meduUitus, ad hominem sola optimi Lipsii commendatione gratio- 
sum notumque, serius quidem fortasse quam utrique vellemus, sed 
sere nobis tuae redditae, semestri fere man iactatae : quare 



(1) Pars librorum quatuor et viginti T, Varronis de lingua latina^ 
ex hibl. Ani, Augustini. Romae 1557. 

(2) Fragmenta poetarum veterum latinorum... undiqtie a Rob, 
Stephano summa diligentia olim congesta ; nunc autem ab Henr. 
Stephano digesta... Parìsiis 1564. 

(3) Sanderus {Athenae Belgicae, p. 378) cite parmi les œuvres non 
publiées de Dousa, des fragmenta omnia veterum Oratorum Poetarum 
et Historicorum. Il est clair que les renseignements fournis par Schott 
dans la première partie de cette lettre sont destinés à ce travail. 

(4) In novam Q. Eoratii Flacci editionem Commeiitariolus. Antv. 
1580. 

(5) Praecidanea pro Aulo Albio Tibullo. Antv. 1582. 

(6) Sur Tédition de M. Sénèque de Schott (Heidelberg 1604), voir Baquet, 
Mémoire etc., p. 39. Le ms. d'An t. Covarruvias est aujourd'hui à la 
Bibliothèque de Bruxelles (n» 2025). Cfr. l'édition de Kiessling, p. VIL 

(7) Anvei*s, 1582. V. Sommervogel, n° 3. 
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crcbras tuas per dispositos equos, si erit Cutum, postbac mitteodas 
cura, vel Ortelio : ille porro fratri meo carissimo lacobo (1) ; quos 
tibi de meliore nota commendo. Vale, meque, quod sponte facis, 
ama mutuo. Toleti, pridie Kalendas Aprileis CIOIOLXXXIII. 

Lettres de Jacques Dàlechàmps (2) a A. Schott. 
(Bibl. nat. de Paris, ms. lai. 13.063. Minutes). 

30. 

A. SCHOTTO. 

(Fol. 55«* et V), Litteras tuas Baptista Rovilius (3) mibi reddidit 
et illas sane gratissimas, non ideo tantum quod a te, viro insigniter 
docto ac probo missao sunt, verum etiam quod ad amicitiam tuam 
aditum mibi commodum patefaciant, id quod equidem vebementer 
optabam. Audivi verum baud ita dudum a clarissimis viris Dom. 
Guiacio(4)etD. de Roussieu Parìsieusi te iu purgando ac illustrando 
Seneca (5) adiutum vetustissimis codicibus ac integerrimis assi- 
duam operam ponere exiturasque brevi tuas lucubrationes ubique 



(1) André Schott a dédié à son frère Jacques la seconde partie de son 
édition de Pomponius Mela. (Voir Sommbrvogel, n« 3). Voici Tentéte de 
cette dédicace : « Cl. V. Jacobo Schotto Franc. F. Patricio Aniverpiano, 
D. de Bouiersem et R. P. Antverp. ab eleemosynis, fratiH stw cariss. 
And. Schottus lib. mer. D. D. » 

' (2) Jacques Dalechamps médecin et philologue distingué naquit à 
Caén en 1513 ; il était établi à Lyon où il mourut vers 1588. 

(3) Il est appelé plus loin (Guilielml) Rovilit gêner. Guillaume Roville 
(1518-1589) est un imprimeur célèbre de Lyon. 

(4) Il est certain que Schott eut des relations avec l'illustre juriscon- 
sulte. Dans son commentaire aux Vitae Caesarum attribuées à Aurelius 
Victor (Anvers 1579), Schott rapporte que Cujas lui envoya de Bourges 

•un manuscrit de cet ouvrage. Il est même probable qu'il ait fait sa con- 
naissance à Paris et qu'il ait suivi ses cours à Bourges. Cfr. une lettre 
du 3 avril 1579 adressée à J. Lipse, imprimée dans l'édition d'Aurelius 
Victor d'Utrecht 1696. 

(5) Schott travaillait déjà en 1581 à l'édition des œuvres de Sénèque le 
père. (Cfr. la lettre à Plantin, insérée dans l'éd. de Pomponius Mela de 
1582). 
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profecto diligentissimas (1), sed admirabiles prorsus ia tractandis 
Controversiarum ac Saasoriarum libris. Hoc autem potius ex epis- 
tola me tua quam ex ea fama cognovisse valde gaudeo. De instituto 
vero meo nihil caelabo tibi, qui tuum mihi candide aperueris. In 
Seneca me nunc exercée quem fere iam manumisi. Âd suscipien- 
dum laborem illum praecipue sum impulsus eius philosophi scrip- 
toris acutissimis, gravissimis, frequentissimis ac piane divinis 
sententiis, quarum lectio etiam saepissime repetita me non minus 
allicit quam detinet. Ut consilium hoc mihi succederet, et posteri- 
tati prodessent nonnihil conatus mei, undecumque licuit libres 
antiquo« exaratos manu et conquisivi et nactus sum plus quam 
duodecim, in aliis quidem operìbus summa diligentia perscrìptos 
et lectionum varietale commendabiles, sed, quod àis verissime, in 
Gontroversiis et Suasorìis nudos et tam multis hiatibus ac lacunis 
mutilos, ut illas expleri posse, et quae deficiunt restitui exigua 
spes sit, nisi tu propitius Apollo medicinam facias et tot ulcera 
sanes. Propediem quae collegi erunt sub praelo. Mei tanta si tibi 
fiducia est ut tua mihi committere non dubites, sancte poUiceor 
aeque mihi curae futura atque mea. Utor vigilantissimo typo- 
graphe et attentissimo. Nihil detrahetur laudi quam mereris. 
Singulis tuis adnotationibus emendationibusque adiicietur nomen 
tuum ac, si placet, libri nota ex quo sumpseris tuae correctionis 
occasionem et argumentum. Si praeter fidem meam, quam volo 
tibi probare siraplicissimam et castissimam, sponsere opus erit, 
satis dabit pro me Rovilius, mihi iam olim amicissimus, et alias 
certissimus ac optimus homo. Caetera quando in amicitiam me 
recipere sponte vis, nullis provocatus officiis meis, sed sola huma- 
nitate tua rara quidem, singular!, eam tecum ineo lubentissime ; 
ac si quid est in mea potestate quod cupias, offero, nihil recusatu- 
rus quo tibi et inserviam et morem geram. Vale. 

Unum hoc monco Romae parari huius au toris editionem (2) ac 
proptcrea non esse cunctandum aut in longum differendum, ne 
nos a tergo relictos praevcrtant qui id moliuntur. 

(Fol. 26^). Ad D. Akdbeam Schottum. 



(1) Schott ne s'est pas occupé des œuvres du philosophe. 

(Z) L^éditioQ de Muret dont il est fait souvent mention dans la suite. 
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31. 
A. SOHOTTO. 

(Fol. IG'-IT^). Âccepi binas tuas, quod ad priores scripsi, ad te 
ut video, pcrvenit. Respoudi et àd posteriores ac sane prolixe 
adiuDxique illis, quod enixe petebas, Itinerarium Antonini dono 
illud uti baberes, et amoris nostri qualecumque pigous servares 
tibi. Fasciculum tibi redditum non fuisse metuo, suspicor, doleo, 
non tantum ob epistolae meae iacturam, quam nihili duco, sed ob 
eum libellum a te maxime desideratum, qui solus, quod equidem 
sciam, in bac tota urbe fuit, obiisse Muretum (1) rescivi iam pridem, 
virum insigni eruditione praeditum, quod testantur eius praeclara 
et multa scripta. Quaecumque monumentis sigoarat edebantur 
Romae (2), cum excessit vita. Inter ea Seneca fuit, iam perductus 
ad consolationem Polybii, si satis memini. In eo fascicule, quem 
arbitrer periissc, fuit operis illius folium novissime Impressum (3), 
quod a te legi maxime cupiebam, ut quod eius fuerit propositum 
cognosceres. Est nobiscum bic bonus vir quidam Italus, amicus 
typographi et frequentissimo ad eum seri bendi officio cbarus ac 
familiaris, ex quo rescivi ob excessum Mureti non desiturum typo- 
graphum ab incoepto, sed quae eatenus orae paginarum correc- 
tiones appositae fuerant, in libri calcem reiectas iri. Idem Senecam 
emendatum, nescio quorum exemplarium manuscriptorum colla- 
tiene, missum a Cardinale Salviate (4) curat typis evulgari. £um 
statim atque prodierit, ut ad te perferatur operam dabo. Senecam 
in commune tuum atque meum, (nihil enim hic statui arrogare 
mihi cuius non sim particops), ad fidem exemplarium duodecim 
manu exaratorum, quoad eius pDtuit fieri purgatum baboo coher- 



(1) M. Antoine Muret est mort le 4 juin 1585. 

(2) Je n'ai pas trouvé d'autre mention d'une édition des œuvres de 
Muret faite à Rome en 1585. 

(3) L, Annaeus Seneca a M, Ant. Mureto correctifs et notis illitstra' 
tus. Romae, apud B. Grasslum, 1585, fol. (Brunet). 

(4) Antonio Maria Salviati (1537-1602^ évêque de Saint-Papoul (Aude) et 
cardinal depuis le 13 décembre 1583 {Gallia Christiana, t. XIII, col. 309- 
310). Je ne sais quelle est l'édition dont il est parlé ici. 
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ceoque domi exire gestientem, quousque tuas lucubrationes nactus 
fuero. Aliud me nihil moratur quia egredi permittam. Usus quidem 
sum in eo labore codice episcopi Heduorum vetustissimo et minu- 
tissimis litteris, quae pluriraum ocuios meos fatigarunt, perscripto, 
ìd quo suQt Graeca citata passim in multis locis Controversiarum, 
sed ea corrupta, perturbata, et confusa ut admodum pauca expli- 
care mihi licuerit (1). optime nobiscum agatur si meliore fortuna 
in ea difficultate superanda versatus sis. Gonveni Roviiium de tuis 
Conciliis (2), Itinerario (3) et Observationibus (4). frigide ac cunc- 
tanter is omnia locutus est : ac primum Coloniae opus illud 
Gonciliorum editum iam diu (5) et idcirco venale minus fore ; 
annis iam se gravem baud libenter ea soUicitudine premi ; ea se 
praelo subiicere quae facile atque cito distrahat nec longo situ 
putria in taberna sua lateant ; ab ea consuetudine prorsus nolle se 
discedere quanquam doctis hominibus velit multa gratificari. Iti- 
nerarium porro et Observationes libellos esse molis exiguae quos 
ex officina sua emiltere non solet ; et alioqui se nunc tam occupa- 
tum esse ut id aggredi commodum non sit. suro, ut verum fatear, 
illa oratione nonnibil commotus, quod sperarem araplius quidpiam 
mihi atque tibi concessurum. Itaque eo relieto, adii procuratorem 
iuntarum qui me imprimis colit et observât, praefectum officinae 
hodie celeberrimae ac nobilissimae, notissimum commercio suo 



(1) Schott s'est servi de ce ms. pour son édition de Sénèque (Anvers 
1604) ; « ... ctcm Augicstodunensi, dit-il dans la dédicace à Juste Lipse 
quem codicem antiquum quidem ilium, sed notae non optimae, Jac, 
Dalechampiits medicus miserai, n D'autre part Sanderas dit, à propos 
d'un mss. de Sénèque de la Bibliothèque publique d'Anvers : « Marci 
Annaci Senecae Rhetoris Suasoriarum et Controversiarum exemplar 
MS. Atcgustoduno allatum, in quo et Graeca leguntur, quoque olim 
U5W5 est R, P. Andreas Schottus, {Bibliotheca Belgica m^ta, p. 252). — 
Or on sait que la Bibliothèque publique d'Anvers possède un excellent 
ms. de l'œuvre de M. Sénèque qui ne serait autre que le ms. d'Autun. 
Cfr. l'édition de Kiesslino, p. I. 

(2) Voir plus bas, la lettre d'A. Schott à Pierre Pithou. 

(3) V. page 97, note 2. 

(4) V. page 97, note 3. 

(5) En 1567 par Laurent Surius, 4 vol. in fol. 



354 LE MUSÉON. 

bibliopoli« omnibus Hispanis. Perquam humane is me quidem 
excepit ac comiter, pollicitus est quae mittes summa fide parique 
diligentia quamprimum se publicaturum. De hac re ad te scribit 
et ad Barcinooensem quemdam mercatorem a quo petit ut, quae 
trades, tanquam sua custodiat, et illaesa salvaque hue vehenda 
curet, suo sumptu, nee dubitat eum sedulo facturum quae mandat. 
Sed pu tare se tutiorem viam fore per Nannetes Armori6orum (1) 
ubi nuUus belli strepitus est, quam per Aquitaniam vel Novempo- 
pulaniam (2), ubi summa vi bellum gerit rex Geltiberorum (3). 
Huius promissis, si me audis, fidem adhibe ; est enim vir integer- 
rimus ; quod pro ilio spondeo, minime te fallet. Ego interim 
frequenter adoro et negotium totum in me recipiam, ut nihil 
admittatur quod iure queri possimus. Tuum imprimis est quam 
prudentissime et circumspectissime id previdero, ut sarta tecta 
sint omnia et ita obvoluta ut ioiuriae nulli pateaat. Vale, si quid 
est praeterea quod cxpectes a me, nihil quod ab amico praestari 
possit detrectabo adnitarque omnibus viribus ut non solum a me 
te diligi cognoscas, sed etiam amari. 

(Suivent deux remaniements du texte :) 

Quod ad illum mittes, excusurum se typis quamprimum pollice- 
tur, et ad mercatorem Barcinooensem quemdam se scripturum ut 
quae tradas, tanquam sua custodiat et suo sumptu integra illae- 
saque hue vehenda curet, nec dubitat oum sedulo facturum quae 
mandat. 

£go interim adoro et negotium totum in me recipiam ut nihil 
admittatur in tuorum eJitione quod iure accusare et queri possis. 
Si quid est, etc. 

32. 

A. SCHOTTO. 

(Fol. 18^^^ ^J, Ad editionem paratus est Seneca noster, imo vero 
tuus potius futurus si, quod proposuisti semel, et magis illi quam 



(1) Nantes. 

(2) Guyenne. 

(3) Henri, roi de Navarre, contre la Ligue. 
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mihi promisisti, scriptis iUuni tuis ornes ac locupletes. Fidelem 
typographum nactus sum, qui nee sumptui nee oporae velit parcero 
ut nitidus comptusque prodeat. Roma iam nobis dedit Mureti cor- 
rectioncs et adnotationes, sed quae ultra Naturalium quaestionum 
libres non progrediantur. Tibi atque mihi relictae sunt integrae ac 
intactae Declamaüones et Gontroversiae quae vigilantia nostra 
purgatae niteaut. In aliis libris doctus vir ac politi iudicii Muretus 
sudavit, et quae tractavit, eleganter quidem detersa limataque 
praestitit, sed pauea sane pro tanta corruptissimorum locorum 
mole ac numero, inopia, credo, vetustorum librorum ad quos de 
coniecturis suis referret. Nulles enim is citât nominatim quibus, 
ut bonae fidei tcstibus usus sit, praetor duos a Siculo quodam 
amico sibi commodates, cum iam propemodum ad medium usque 
spatium processisset typographorum labor. Video certe codicum 
meorum coUatione illi defuisse copiam antiquorum exemplarium, 
quamvis esset Romae, ubi credibile est aditum illi bibliothecae 
Vaticanae (non) (1) patuisse, et in plurimis coenobiis servari dili- 
genter opera Senecae, ideo quod philosophus ille severissimus ac 
sanctissimus omnia sua ita scripserit ut nostrae religioni admodum 
conveniant et eo nomine gratissima fuerint nostrae religionis 
antistitibus ac cultoribus, quod non tibi minus quam mihi cogni- 
tum est si quod decrevisti perficere libeat, secure potes, si quidem 
ista re te conveniet (ingenii) (1) monumenta tua credere. Per vere- 
darios qui ex aula Regis catholìca quot mensibus hue literas 
advehunt, ille perferenda tute ad nos curabit, idque syngrapha 
tibi poUicebitur et, si opus fuerit velisque tibi caverò fideiiusso- 
ribus, satis dabit. verum insperata multa contingunt. non consu- 
luerim a te illa ut dimittas nisi serves domi adversariorum tuorum 
praescriptas Chartas et novas deletitias et liturarias. 

33. 

A. SCHOTTO. 

(Fol. 19^^^"). Caesaraugustae scriptae literae tuae redditae 
mihi sunt Idibus lulii. Baptista Rovilii gener, qui mihi dedit illas, 



(1) Ce mot est barré dans le manuscrit. 
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tibi notum essQ mercatorem Barcinonensem, Gasparem Career, ait 
cui tuam capsulam crcdidisti, et ad iilum scripturum se quampri- 
mum poUicetur, ut Massiliam perferendam curet quam fieri poterit 
tutissime et citissime, idque a se factum sigoificet, et nomea indicet 
Massilieosis illius apud quem deposuerit. Hue ut vehautur quae 
Massiliam perveueriat, summa diligentia nos laborabimus, (nulla 
sumptus habita ratione quantuscumque futurus sit), quamvis iti- 
nera undique milite obsepta et infesta sint. Eia si périrent, quae 
sponte ac benigne alienam fidem secutus vel in periculo esse non 
timuisti, dii boni, quantum doloris utrique nostrum, quantum 
damni literarum humaniorum studiosis omnibus accideret ! Ingenii 
tui monumentis aequissimum est te prospicere ac timore, cum 
nobis charius et dulcius nihil sit, quam quod ilia nostri divina 
parte conceptum, editum, politum ad posteros memoriam nostri 
sit propagaturum et, vel aetatis fluxae invita rapina, testaturum 
nos vixisse ! De sarcinis tuis et capsulae thesauro, si non interceptus 
fuerit, quod mandas et iubes exequar sedulo, ut ad Ortelium Plan- 
tinumve quae illis destinas (1) perferantur, opera nostrorum 
librariorum qui bis vel ter quotannis Francofurtum ad nundinas 
proficiscuntur. Illic enim audio Plautini esse officinam sen merca- 
torem Flautini socium (2), qui saepissime rationes suas cum ilio 
communicat vicissimque vénales ab eo libros accipit et ad ilium 
mittit. Quod optas, nisi fallor, is facile praestabit. Yirum opti- 
mum Antonium Augustinum excessisse vita dolebunt omnes qui 
excoUentissimos homines, qualis ille fuit, et optime de Uteris 
meritos, quas plurimum ille fovit, auxit, ornavit, amant et vene- 
rantur. Quantum coniicere licet, libro tuo Covarruvii Suasoriarum 
et Contro versiarum, quem obnixe mihi commendas, similem pror- 
sus nactus sum ab episcopo Fla vico (3) (Augustae Heduorum), 
minutis adeo Uteris exaratum, ut me attentius legentem propemo- 



(1) Voir à ce sujet la lettre de Schott à Ortelius, a. d* VIII KaL Julii 
1586, (Correspondance d'Ortelius publiée par Hessels, lettre 146). 

(2) Sur le commerce de livres de Plantin aux foires de Francfort, voir 
Max. Rooses, Christophe Piantiti, p. 250-251. L'imprimeur anversois n*y 
eut pas de librairie, mais il y envoyait des agents. - - 

(3) Flavia = Augustodunum,. Autun. 
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dum excaecarint. In eo Graeca sunt omnia quorum nonnulla 
explicui meditatione quidem longa faustaquo divinationeque ; 
alia, quae plura sunt, nee mihi pertinacius id conanti, nee Bea^ 
rico Stephano Graeeae scripturac peritissimo, qui per mého» £e8 
mecum tum fuit et acerrimo studio id aggressiis eat,^e?olTere licuit, 
ob incredibilem notarum Graecamm comiptioiieiii, et tam insana- 
bile Vitium, ut neminem putem quantumvis eruditum ac exercita- 
tum ei moderi posse. Non est, amicissime Schotte, quod tuis me 
scriptis arbitram iodicemve praeficias. Ridiculum non tantum 
fuerity sed indignum etiam, vetulum me septuagenarium, senio 
pene delirium, assidua meae professionis occupatione ab his studiis 
quae vividum ac promptum ingenium postulant avocatum, in tuis 
Yigiliis et commentationibus Aristarchum agere (1). Gaeterum tua 
quae recepero, et maxima cum voluptate legam, et simpliciter ac 
candide quid inter legendum mihi visum iudicatumque sit, pro 
captu meo tibi exponam. Vale. 
(Fol. 20 V' Mea ad Schottum, nono Calendas Sextiles 1586. 

34. 

A. SCHOTTO. 

(Fol. ^5'«*V Si quid Irterarum a Rovilio et Bussonio (2) tu 
accipies, cum illis eruot et meae quas postremas ad te dodi, et 
quibus prolixe de rebus omnibus scripsi de quibus mecum egeras. 
Capsa tua nondum hue advecta est, quod mihi summopere displi- 
cet. Audi quid prohibuerit. Scripseram Massyliam ad amicum 
meum, divitem hominem et in ea civitate magnae autoritatis id ut 
curaret, quocumque vecturae sumpto. Nec Amador Rosati (?) cui 
eredita est, nec Bussonius, cuius Consilio is potissimum utitur, hoc 
tutum esse putaverunt, quamvis alia multa illinc hue adferrentur 
soluto portorio militibus praesidiariis qui situm media via oppidu- 
lum et occuparunt et defendunt, nulla iniuria damnove affectis 



(1) Avant de faire imprimer ses travaux, Schott en soumettait souvent 
les manuscrits au jugement de ses savauts amis. Voir Baquet 1. c. p. 13, 
note 5 ; p. 16, note 2, et p. 34. 

(2) Peut être le même que le Buissonius cité au commencement de la 
lettre suivante. 
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mulionibus. Itaque visum est illis potius differendum in aliquot 
dies, praesertim cum rumor esset propemodum certus inter regem 
nostrum et hostem convenisse pacemque Reginae matris industria 
et prudentia nobis compositam et nobis redditam. Ideoque minime 
periculosum iter fore, bello finito. Ego nec restiti nec institi. 
Urgendumque minus depositarium ceosui quod epistola tua differre 
iussisses ne quid properarem inconsideratius, et quoniam maris 
discrimen evaserat capsa, providerem ne temere rapinae praedo- 
num obiiceretur, quin otiam typographum rogarem mora ne offen- 
deretur. Satius enim te sartum tectum illam custodire quam si 
periclitaretur. Interim dum cunctamur sub adventum praesidis 
provinciae Massyliam adeuntis, exorta est subito pestis (1) tam 
furiosa et atrox ut certatim metu consternati cives, eius morbi 
pavidissimi, suos pénates deseruerint hue illuc profugi. Ad hoc 
malum accessit quod vicini eorum nihil admittendum putaverunt, 
excludendo omnia quae ex ea pestilanti urbe importarentur idque 
severìssimis edictis. Sic spe nos falsi sumus de pace quae non 
potuit conciliari, et erepta est occasio capsae tuae mittendae ac 
recuperandae, dolore meo, ita me Deus amet, iocredibili. Utinam 
clausus in ea non esset vetus liber Covarruvii, et coniecturis soler- 
tissimis tuis de Graecarum dictionum interpretatione contentus, 
nimia securitate nostra et audaci confidentia meum indicium nec 
desiderasses nec exquisivisses. Nullum esset nunc tibi de resti- 
tuendo libro negotium et polliceri tibi commoditatem recipiendae 
capsae brovi possemus, libero Massyliensibus commercio. Verum 
si acrius tibi negotium facessat Qovarruvius et causam actione 
repetundarum cogat, expeditissimum, ut equidem censeo, fuerit 
aperta capsa reclusa ea extrahi et ad te mitti curare navigio per 
eos mercatore» aut navicularios qui quotidie Massylia B^cinonem 
commeant, nisi malis capsam totam, exemptis (2) quae voles, per 
veredarios ad me vel Rovilium mittas, de pretio cum Ulis pactus, 
quod statim numerabo. Caetera quae bis terve iam mandavisti 
memoria teneo, de ordine tituloque operis, de tuis adnotationibus, 



(1) £n 1586. 

(2) Ms. eœempiOé 
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do Yorborum Graecorum explicatione et aliis huiosmodi rebus in 
Seneca statuendis, ac practerea de libris adiunctis vel hic eden- 
dis (1) vel Antverpiam ad PlantiDum Orteliumve ablegandis. Erunt 
illa omnia mihi curae cutn reddita fuerint et prorsus ad cam legem 
quam indicis peragentur, ut omnia pro arbitrio iussuque tuo rite 
fiant. 
(Fol. 2i^) Mea ad Schottum. 

35. 

A. SCHOTTO. 

(Fol. J2P ®^ V Cu™ Buissonio (2) cuius fidei capsam tuam credi* 
disti, ago quotidie et importunius ut a Massyliensi petat quae tam 
diu nobis custodii. Deierat ille se valde instare urgereque hominem 
ut sua nostraque mittat et addit sperare se omnia brevi receptu- 
rum. In causa hoc fuit ut aJ epistolam tuam scriptam Gaesarau- 
gustao ad XIII kal. Octobr. tardius ego respondeam, namque quod 
Valdo optarem de advecta et reddita capsa a me certiorem te fieri. 
Quae prudenter ac diligentor et mones et mandas prelo cum liber 
subdotur, operis et corum domino imperabo quam attentissime. 
Non enim possum assiduus esse in eorum ofiieina ut laborem quo- 
tidianum observemetsi quid erratum sit arguam et corrigam. Non 
deero tamen, sed ut commodum orit adibo aut legam et relegam 
quae exaraverint. Ëxpectatio nostra de Massyliensi si frustra orit, 
typographi frater propediem Aquas Sextias iturus negotiorum 
suorum causa, Massiliam usque proficiscetur, non reversurus quin 
hoc confecerit. Codices quibus Modius usus est (3), beneficio 
Camerarii medici Norimbergensis (4), habui et domi anno diutius 
retinui ut otiose conferram cum impressis (5). De iis quae capsa 



(1) Voir ci-dessus, p. 883» 

(2) Jean-Baptiste Buisson, libraire à Lyon. 

(3) Au sujet de ses notes sur Sénèque imprimées dans ses Novantiqtute 
Lectiones (Francfort, 1584), voir Serapeum, 1853, p. 86-87. 

(4) Joachim Camerarius (1534-1598) illustre médecin et botaniste do 
Nuremberg. 

(5) Cfr. Serapeum, 1853, p. 87, note 1. 

23 
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inclusa suQt, agere et satagere coaabor quae vis et iubes. lu Laer«^ 
tium, quod scire cupis, Notas edi«Jit Gasaubonus (1) Genovae 
literarutn graecarum professor, nunc Henrici Stephani gêner (2). 
Idem Strabonem in latinum sermonem verlit et nuper evulgavit 
suis adootationibus emendatum ac illustratum (3). De Halicarnas- 
sei rbetoris nildum comperi (4). Totus quidem Halicarnasseus hoc 
anno prodiit ex officina Wechelii cum versione et animadversioni- 
bus eruditis Friderici Sylburi^ii Veterensis, amplioribus quidem in 
Libres Antiquitalum Uomanarum, paucioribus sed non contem- 
nendis elç Ta pYjTopiJtc^. (5). An id sit quod rogas videris. Faustissi- 
mum esse futurumque mihi non solum puto, sed omnino persuadeo 
quod me sic âmes et ita de salute mea sollicitus sis. Persta quaeso, 
et me amore, benevolentia omnique officiorum genere pro viribus 
responsurum habe certissimum. Vale, charissime Schotte. Lugduni 
Segusianorum. 
. (Fol. 22") Mea ad Schottum. 

36. 

Lettre d'à. Schott a Pierre Pithou 
{Paris, Bibl. Nat. ms. Dupuy, 675, fol. 6. Autogr.) 

And. Sohottüs P. Pithobo I. C. 

S. P. 

Multorum amicitias silentium diremit, ut philosophorum prin- 
ceps appcllat (6), et Alfius bona nomina mala interdum fieri, si 
numquam interpelles (7). Id adeo venit in mentem mihi, doctissime 
Pithoec, quod diuturnum silentium nostrum iure optimo accusare 



(1) Genève, 1583. 

(2) Il épousa Florence Estiefilie le îi avril 1586. 

(3) Genève, 1587. 

(4) Les notes de Casaubon sur Denys d'Halicarnasse parurent en 1588. 

(5) Francfort 1586, 2 vol. in fol. 
(G) Aristote, Eth. Nie. VIII. 

(7) Altìus ap. Col. I, 7, 2. 
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possis, cum tot tantaque exstent tua erga me officia (I). Equidem 
in te amando et colendo nihil remisi ; quod Romane dicam et more 
maiorum : loci duBitaxat intervallo dissociati sumus ; communis 
utrìusquo sors : ego quartum decimum iam patria careo (2), 
flagrante bello civili, et iam paene deposita ; tu, ut inaudivi 
menses aliquot in obsidione urbis principis, in Germania versa- 
ris (3) ; sed ut inquies animus opere pascitur, nihil a bene merendi 
studio remittis. Laudo consilium tuum : Concilia moliris omnia, 
etiam Hispanica et XVIII Toletana (4). Quod cum binis Barrava 
Tolosani, quicum artissima olim Lutetiae Parisiorum necessitudo 
intercessit ex studiorum, ut fieri amat, animorumque similitudine 
inita, litteris cognovisscm, faccre non dcbui quia te monerem 
Madriti nuper Hispanica omnia edita esse accurate, opera et 
auspiciis Gar^iae Loay^ac, pracceptoris Principis iuventutis His- 
panicae, Theologi et litterarum amantis, adiuvante P. Pantino 
Belga, et qtiidem adeo rccons ea editio est ut nondum ipse, qui 
absum propius, inspexerim (5) ; te ctiam ignorare nolui, si forte 
ducere editionem placeret, dura illam vidisses. nam laToptxà multa 
adiecit, ut fama est. Si ut brevi accipias opus mea opera uti vis, 
eqqidem dabo operam ut fidcm diligentiamque nostram non 
damnes. Ant. Augustini Concilia Oecumenica, quae Graece edere 
cogitabat et ipse una recensui, Bomam delata iussu Carafae Gar* 
dinalis (6), nunquam, vereor, prodibunt, corrupta occasio cuncta- 



(1) Les. frères Pithou mirent notamment leur riche bibliothèque à sa 
disposition : Schott y a coUationné entre autres des manusciits d'Au^ 
relius Victor, de Salluste et de Suétone (Cfr. Observât ionum humanarum 
libri y, pars I, ch. 16 et 17, et les éditions d'Aurelius Victor, pass.) 

(2) Cela n'est pas tout-à-fait exact : Schott se trouvait déjà à Paris à la 
fin de Tannée 1577. 

(3) Grosley (Vie de P. Pithou) no parle pas de ce voyage. Je crois que 
Schott confond : c*est François Pithou qui a voyagé en Allemagne. 

(4) Voir Groslby, 1. c. t. II, p. 257-264. Ce travail de P. Pithou était 
préparé, mais il ne vit pas le jour. 

(5) Collectio Conciliorum Hispaniae, etc. Matriti 1593, fol. Pantin y 
a inséré le traité De Dignilatibus et Officiis Regni ac Domus regiae 
Qothorum, 

(6) Antoine Caraffa, théologien napolitain, mort en 1591. 
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tioDe Quii. Bovillii, quem Veneta ilia non magnae rei editio (1) 
morabatur (2). Epitome vero Iuris Pontificii veteris pars prima 
exiit quae de Personis est ; ceterae duae adornantur ex adversa- 
riis (3). Scriptorum eius Syllabum amicissimo Barravio postulanti 
misi, quo ego Praesule usus sum familiarissime ut parentem appel- 
lare soleam. Frane, fratri tuo itemque CI. Puteano et Nie. Fabro J. C, 
plur. meis verbis sai. ubi ubi errat. De Senecae Gontroversiis, in 
quibus olim elaboravi, alias ego ad te, si volenti tibi est. Valentiae 
Edetanorum, a. d. IIX Kal. Aprii ClOlOXClV. 

(Adresse) Doctissimo viro Petro Pitboeo, I. C. 

87. 

Lettres d*A. Schott a Jacques-Auguste de Thou. 
(Paris ^ Bibl. nat., ms. Dupuy^ 836. Autogr.) (4). 

Augusto Thuano Akd. Schottub. 

(Fol. 7). Quam pridem optaram, amplissime Thuane, offerri ad 
te scribendi occasione m ; eam me nunc consecutum gaudeo, para- 
rio P. Ducaeo cum singularis doctrinae, tum caritatis vinculo 
utrique coniunctissimo. De meis ille studiis frequenter, ego de illius 
vicissim percunctari soleo : in his etiam de Hispanicis Scripto- 
ribus (5), quorum Catalogum familiaris meus contexuit studiorum 
peregrinationumque comes (6). Dolebat enim gentis illius robustae 



(1) Elle forme 5 voi. in fol. et date de l'année 1585. 

(2) Voir ci-dessus p. 78. 

(3) La première partie parut à Tarragone en 1586. L'itopression des deux 
autres {De Rebus et De ludiciis) fut retardée par la mort du savant 
prélat : elles ne parurent qu'en 1614, à Rome. 

(4) Ce manuscrit contient quatre lettres de Schott adressées à Tillustre 
historien ; deux de celles-ci ont été imprimées dans les Historiarum sui 
tempon's libri, éd. de Londres, t. VII, pars VI, pag. 68-69. 

(5) Hispaniae Bibliotheca, etc. Francof. 1608 (Sommervooel, n*> 26). 

(6) Pierre Pantin, comme le prouvent plusieurs lettres de la corres- 
pondance d'Henri Cock. 
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studia pleraque trans Pyrenaeos ignorari atque acleo temere 
contemni : cum, si verum absque animi perturbatone fateri 
Yolumus (1), certum illud sit, in Theologicis Philosophicisque et 
copia et acumino nulli cedere nationi ; in Jure etiam civili ut lau- 
dem subtilitate consequi, sic linguarum eruditarum gloriam facile 
ceteris concedere, neque enim, ait Homerus, uni cuncta Deus 
largitur. Sunt suae cuique genti ìngenii dotes, quas qui ad Eccle- 
siae Dei commodum transfert omne mihi tulisse punctum videatur. 
Equidem de me, si fas apud te dicere est, in bac ingenii mediocri- 
tate dodi operam ut de meis angustiis rem, qua possem, iuvarem 
Jitterariam, erutis e tenebris non paucis, quae et cum aliis ultro 
commuuico ; sic et cavi hactenus ne cuiusquam bene merendi 
Studium sciens, prudens, damnarem, aut conviciis traducerem, 
laudarem potius atque amplectercr, sed, quod Periclem dixisse 
ferunt, pti^^pi toO ßa)(i.oO, et salva semper religione maiorum in qua 
natus educatusque in Societate acquiesce ; quam et tibi caram 
esse, argumentis aliquot exploratum habeo (2), utque perpetuo 
eandem fovere ac iuvare ne graveris etiam atque etiam oro obtes- 
torquo. Sic Deus opt. max. te tuosque conatus ad sui nominis 
gloriam provehat in maius. Antverpiae, ex Collegio Societatis, XV 
Kal. Quinctilis CIOIOCVII. 

Mitto Fastos Sanctorum collegae nostri P. Heriberti (3) qui 
Sanctorum Vitas post Laurentium Surium (4) colligens, rogat banc 
Spartam, si qua re ornare possis, velis. 

(Adresse) Amplissimo viro 

JAC. AVGVSTO THVANO 

Praesidi 

Lutetiam. 



(l) On sait que J.-A. de Thou, ministre dévoué d'Henri IV et apologiste 
du protestantisme, estimait fort peu les espagnols. 
(8) Serait-ce une allusion au rappel des Jésuites en I603 ? 

(3) Heribert Rosweyd, Fasii Sanctorum, etc. Anvers, 1607. 

(4) De probatis Sanctorum historiis par Laurentium Surium 

Carthusianum, Cologne 1570-75 ; 2« éd. ibid. 1576-81. 
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38. 

Pax Chbisti, etc. 

(Fol, 13). Dum ab immenso labore, tametai alieno, amplissime 
Tbuane, Aunalium Steph. Pighii edolando (1) respiro, meque 
colligo, et iam ederentur (sic) typis iisdem Plantinianis Asterii 
Homiliae Phil Rubeui opera (2), rogavit me amicus pereruditus 
Jo. Brantius J. C. (3) ut filium eius Henricum, qui has tibi reddidit, 
de meliore commendarem nota : ratus meam apud te commenda- 
tionem momenti aliquid, cupio quìdem certe, babituram. Juvenem 
itaque, si pateris, pieno grada ad Jus civile forumque tendentem 
sic commendo non ut civem, sed quasi frater sit meus. Misi istuc 
et nuper postulanti typographe de la Noue, nostrisque hortantibus, 
quos olim Latinas ex Hispanicis feci Dialoges XI Antiquitatum in 
Numismatibus V. CI. Antonii Angustiai (4), hospitis quondam mei 
ac parentis loco habiti : cui et alia eiusdem àvéxSoToc possem 
adiicere, vereor tamen ne me et operarum lentitudo verbaque data 
deterreant. Utinam, ut promisit La-noue, absolutes publici iuris 
faciat accurate excuses, quod, quem omnis Antiquitatis in studio 
auctorcm illi anteponam, quod te omnium minime fugit, reperiam 
neminem. Fave itaque, ut cœpisti, conatibus nostris, etsi tenuibus, 
sive quia solemne id Tibi bene de omnibus mereri, sive quia imbe- 
cillitas id exigit nostra. Si quid a nobis vicissim praestari posse 
confidis, spendente Brantio, dabo operam ut ne postulasse quidem 
frustra videare, et pariare, qua possim, studeam. Yale, mi Thuane, 



(1) Annales Romanorwn... tribus tomis distinctly e quibus duo poste- 
riores postumi mine primum in lucem exeunt .... opera et studio 
A Schotti. Anvers 1615. (Sommervogel, n° 44). 

(2) Asterii Episcopi Amasene homiliae, gr, et lat, nunc primum 
editae (par Jean Brant), Ph, Rutenio interprete. Anvers 1615, i9. 

(3) Sur Jean Prant (1551)- 1639) et son tìls Henri, voir Biographie natio- 
naie, t. II, col. 905-906. 

(4) Ils ne furent imprimós qu'en 1617, à Anvers (Sommervooel, n« 48). 
L'approbation du P. provincial est datée du 31 janv. 1614. 
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in Domino nosquo amare ne desine. Antverpiae, postridie Eucha- 

ristiae CIOIOCXV. 

Ser?us in Christo 

And. Schottus 

'Antverpianus. 

(Adresse) Amplissimo Viro 

JAC. AVQVSTO THVANOetc. 

Lutetiam. 

39. 

Lettre de J.-A. de Thou a A. Schott. 

{Pari^, Bibl. nat., ms. Dupuy 706, (i) fol. 24-27, 
et 709, fol. 54. Minutes). 

lAC. AVG. THVANVS R. P. ANDREAE SCHOTTO S. D. 
Tuas accepi per man us Henrici Brantii, lectissimi adulescentis, 
et Asterii Amaseensis una Iiomilias sane pereleganteis adeoque 
stilo florido scriptas ut illius saeculi, in quo inter Graecos eloquen- 
. tia adhuc vigebat, felicitatem plane redoleant ; qualis inter Latinos 
et in Galliis eis transque Alpeis Zenonis Brixiani, Cbrysologi 
Ravennatis, Eucherii Lugdunensis, Valeriani Cimeliensis (2), et 
huiusmodi, quos ex tanto naufragio superstites habemus, tempo- 
ribus fuit. Scribo ad loannem Brantium parentem ut quantum 
commendationi tuae tribuam intelligat, et iilium suum mihi caris- 
simum fore persuasum habeat. Pighium habemus a te dedolatum, 
sed qui post G. Sigonium (3) et G. Panvinum (4) plerisque actum 



(1) Ce ms. contient quatre minutes de lettres de de Thou à A. Schott 
(Cfr. Leon Dorez. Catalogue de la collection Dupuy ^ t. II, p. 313). Nous 
n'avons pas eu le loisir de les déchiffrer. La lecture du texte que nous 
reproduisons ici a été facilitée par la copie fournie par le ms. 709. 

(2) Sur ces quatre évoques du V« s., on peut consulter Fabricius-Mansi, 
Bibl. mediae et infimae Latimtatis, t. VI, p. 333 ; 1. 1, p. 379-381 ; t. II, 
p. 115 118; t. VI, p. 279-280. 

(3) Regum, consulum, dictatorum ac censorum Romanorum fasti 
una cum actis triumphorum, Modène 1550. 

(4) Fasti et triumphi Romanorum, etc. Venise 1557. 



346 LE MUSÉON. 

egisse videatur : Panvinum dico, cui udì plus quam omnibus simul, 
qui in eadem antiquitate laboraruut, debet res literaria et porro 
debitura est. Fuit is hospitis tui V. C. Antonii Augustini fiuniliaris 
qui purioris antiquitatis gustum ac succum in Italia, in qua diu 
fuit, haustum, in patriam redieos, secum ad Hispanos suos aspor- 
tavit, sed paucos aut nulles potius sequaces habuit ; adeo bonae 
literae in Hispania parum cultae ; et si Mebrissensem (1) et Pin- 
cianum (2) demas, nihil nisi mora mapalia et scholasticae scien- 
tiae, in qua certe excelluDt, senticeta in ea deprehendas. Et 
quoniam in tanti viri mentionem incidimus, laudo consilium tuum 
in vertendis dialogis de numismatibus antiquis ; cuius ills rei 
rectam et exactam notitiam babuit. Vidi praeterea eiusdem olim 
librum, quem loannes Vincentius Pinelius (3), vir ad literas et 
literates iuvandos natus mihi ante XXVI annos Patavii ostendit de 
familiarum iosignibus quae vulgo armas et armarias vocitant 
eadem diligentia ac iudicio citra fucum et vanitatem quae multa 
in his rebus miscuit, Hogua vernacula scriptum (4), quem edi 
secundum numismata publicae maxime rei iotersit. Hunc necne 
vidcris, ex te scire aveo. Nam, ut scis, Pinelli bibliotheca magno 
sane rei literariao detrimento varus casibus conflictata ad extre- 
mum prorsus disperasse narratur (5). Si liber adhuc exstat, 
dignus profecto est qui lucem videat, nam in eo genere nihil a 
quoq'uam adhuc tale, quod sciam, scriptum fuit. Rescribe quaeso, 
et me de ilio commentario amplius dece. Librario cui Dialoges 



(1) Antonio de Lebrya. 

(2) Fernand Nuiìez de Valladolid. 

(3) Jean Vincent Pinelli, bibliophile remarquable, né à Naples en 1535, 
habita Padoue depuis 1558 où il mourut en 1601 (Hœfer, t. XL, coL 
265-266). 

(4) Probablement Pouvrage dont N. Antonio dit (t. I, p. 102) : « Tratado 
Dialogo de los Linages de Espana, sub eiìis titulo adservatur M. 5. 
in bibliotheca quae fuit comitis de Villaumbrosa, » 

(5) « La riche bibliothèque de Pinelli à laquelle il avait joint des collec- 
tions do médailles, d'instruments de mathématiques ei de physique, de 
métaux, de cartes, de dessins, etc. fut transportée par mer, après sa 
mort, à Naples et distribuée entre d'ignorants héritiers ; elle fut acquise 
par le Cardinal Frédéric Borromée. » Hœfer, 1. c. 
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edendos commisisti instabo ut tibi et omnibus bonis simul faciat 
satis. Alia eiusdem hue illuc sparsa opuscula coniunctim edi non 
abs re fuerit, quorum tu perfectum habes nomenclatorem. Rari 
sunt tota Europa et pauciores, ita provideo, sunt futuri qui harum 
rerum cognitionem aut curam post nos sint Iiabituri, quo magis tibi, 
dum superes, tuique similibus laborandum est ut Venturis tempo- 
ribus mature prospiciatur et nunc serantur arbores quae alteris 
saeculis prosint. Hodie toti homines sunt in scholastica et TcoXsfAtxYj, 
sed iam satis superque in eo genere scriptorum. Sic censeo dein- 
ceps apud segreges, nam acerbiori verbo regni leges, me praesertim, 
uti non sinunt, plus cantate, pia simplicitate bonaque praesulum 
vita et exemplìs ac pacis studio, quam prüden tiae humanae ac 
carius consiliis, et astu aut vi denique profici posse. Id experimento 
L amplius annorum magno nostro cum damno et pudore experti 
sumus, neque vos eorumdem malorum inexperti estis, divulsa a 
corpore Belga nobilissima eius parte. Iam tandem sapiamus et 
ingenue fateamur ut in adversariorum pertinacia errorem, sic in 
nostra ambitione et avaritia, quae iam perniciosae scissurae ab 
initio caussam dedit, non mioimam culpam residere ; quam dum 
velamus, excusationes, quod ille dixit, in peccatis quaerimus, et 
tentata Dei patientia, scissuram deplorandam alimus, in tantum 
postremo incendium, nisi Deus misericordia sua praevertat, exar- 
suram, ut illud nisi cum universa ecclesiarum terrcnarum ruina 
restingui posse spes nulla superot. Quod ex animo et cruentis cum 
cordis lacrymis tibi dico et in sinu tuo depone. Ignosce, Reverende 
Pater, nequé patiare ut candor meus et sincera fides, dum tecum 
amice fabuler, calumniae, quam nimis amarulentam praeter meri- 
tum hactenus sum expertus, toxico aspergatur. Mali propinqui 
praesagus haec scribo in foribus hostis. Sed tandem manum de 
tabula. Vale et me ama ac rescribe. E Villabonio nostro. III Eid. 
Vtil. CIOIOCXV. 
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40. 

Lettre d'A. Schott a Pierre Dupuy. 

(Pains, Bibl. nat., ms. Dupuy ^ n* 699, fol. 155. 
Autographe). 

And. Schottus Pbtbo Puteano CL[AUDn] F[ilio] 
j^aipetv. 

Et legimus in Annalibus CI. V. Aug. Thuani optandum videri 
ut Fr. Balduini Atrebatis, insignis quondam lureconsulti (1) dTcavr« 
quae scripsit ad lus civile Historiamque Ecclesiasticam uno fasce 
coUigata simul evulgarentur, ut alii eius aevi, Duareni, Guiacii, 
Hotmanni aliorumque exierunt. Itaque in earn curata pridem 
frater meus Franciscus Schottus lureconsultus et ipse (2), eiusque 
olim Andreas incubuit ut eius Balduini omnia quae praeter Com- 
mentaries in Institutiones (3) reliquissct posteritatique transcrip- 
sisset colligeret (4) ; udus tarnen citatus ab ilio libellus frustra 
hactenus quaesitus reperiri pretio vcnalis noquivit, nimirum ad 
Titulum Codicis De Calumniis ac famosis lihellis (5) : quem com- 
mentariolum editum me Parisiis a Wecheliano sive Andrea sive 
Christiane vidisse probe memini, sed frustra Lutetiae per epistolas 
quaero, ut nihil Franc. Balduini amplius desiderem. Quare cum te 
augustissimi Augusti Thuani bibliothecae merito Praefectum (6) 
inaudierim, hoc mihi pro germano meo sumpsi ut rogarem bona 



(1) On peut consulter au sujet de François Baudouin Paquot Mémoires, 
éd. 8°, t. III, p. 71-99 et la Biographie nationale, 1. 1, col. 842-847. 

(2) François Schott, né à Anvers en 1548, mort le 17. mars 1622. V. 
Valére André, BibL Belg,, éd. 1643, p. 240. 

(3) Commentarii in libros IV Institutioìium Juris Civilis Itistiniani 
imp. Paris, 1646 (Foppens, p. 283). 

(4) André Schott parie encore de cette collection dans deux de ses 
lettres à Valére André (Heymbachi insta Valeriana. Lovanii 1656). 

(5) Ad leges defatnosis libellis et de Calumniatoribus Commentarius. 
Parisiis, Antb'eas Wechelus ir()2. 

(6) V. H. Harrisse : Le président de Thou et ses descendants y leur 
célèbre bibliothèque. Paris, 1905. 
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Yestra pace ac veuia ex illa bibliotheca describere penna liceat, si 
mihi est, ut nullus dubito, quod sit opt. librorum thesaurus 
maximus, aere nostro quod, P. Frontoni Ducaeo transcriptum, 
repraesentabitar. Id ego maiorem in modum rogo, cum parentis 
tui (1), viri longe ut doctissimi ita et humanissimi, meique, dum 
Lutetiae Augerio Busbequio exlegato Gaesarum haererem aman- 
tissimo, tum tuo beneficio exposco, qui nos visore Antverpiae cum 
P. Heriberte (2), a quo salvebis, gravatus non es in comitatu 
Legati Regii ad Batavos (3). Ad haec oro ut ex Bibliothecae Thuanae 
Indice scire possimus quae et quando singula Fr. Balduini sint 
edita typis, Reipublicae bono ; ut in Regias Leges ac XII Tabulas 
nacti sumus lac. Du Puys editionem anni LV. nescio an uUa 
posterior aut locupletior exiit editio, vel postuma (4). Aeurepai yàp 
9povTiSe; esse soient sapientiores, quod diem dies doceat. Da hanc 
mihi veniam in opella commodo publico suscepta, cupio quidem 
certe, teque valere cum Rigaltio, Labbaeo ac denique Fred. Morello 
nostri amantibus. Antverpiae, S. Dionysii festo, IX Octobris 
CIOIoCXXI. 

(Adresse) A Monsieur 

Monsieur Du Puys 



à Paris. 



Via mandetur R. P. 
Frontoni Dacaeo, S. I. Theologo. 



(1) Sur les rapports de Schott avec Claude Dupuy, voir la préface au 
lecteur de Péd. d'Aurelius Victor, (Anvers 1579). 

(2) Rosweyd. 

(3) « A la fin de ses études, il accompagna en Hollande l'ambassadeur 
de France (Thuméry de Boissise) et se lia avec les principaux savants de 
ce pays, n Hœfer. 

(4) Fr. Balduini libri duo ad leges Romuli et leges XII tabularum 
ab ipso auctore denuo recogniti, Parisiis, I. Du Puys, 1554, (et non 1555), 
fol. 



350 LE MUSÉON. 

Lettres d*ândré Schott a âubert Le Mire (i). 

41. 

[Paris, Bibl. nat.y ms. Dupuy, ri". 836, fol. 11-12. 
Autographe). 

Reyebende D. MntABE. 

Paz Gbristi, etc. 

Binas tuas Lutetiae ad me datas, Autverpia accepi Tornaci (2), 
cum litteris doctissimi Casauboni, sed Tbemistium, de quo grata 
narrabant recensuisse, non accepi, nisi forte alia via tutiore ad 
D. Decauum Bnicceilensem, uti optaraus, misisti (8). Ëquidem 
Parisiis te agere atque hibernare tua causa gaudeo et. graJtulor. 
Magna enim istic doctorum est hominum, si usquao) gentium, 
copia, et bibiiothecae, ut scribis, copiosae. Multa inde bauries. 



(1) Voir la Biographie nationale, t. XIV, col. 882-895. 

(2) Sur le séjour d'A. Schott à Tournai, voir Bacuet, p. 29.-11 y vint 
au commencement de l'année 1609. (Cfr. epistola Thuano, III Non. Mart. 
1601>, imprimée dans le t. VII des Histoires de de Thou) et y séjourna 
jusqu'à la un de 1610. 

(3) Lettre de Casaubon à Schott, Paris 25 novembre 1609 {Cas, ep, éd. 
Rot. 1709, ep. DCL) : « Themistii orationes quas doctissimus Miraeus 
attulit, vidi et summa cum voluptate legi. Bene meretur de Republica 
literaria qui earum editionem parât, (En marge : Petrus Paniinics, 
penes quem exstitisse varias Themistii Orationes àvexôdxouç scribit 
Andreas Schottus ad Photium, cod, 74); sunt enim pulcherrimae^ 
élegantissimae, lectu dignissimae, xal èvl Xd^qj Themistio dignissimae. 
Sed partim accuraiius illas esse descriptas optarem priusquam Typo- 
grapho tradantur : sunt quippe in iis mendae non paucae quae 
eruditissimum Interpretem non fugerunt, Videhis quae in illas adno- 
tavimus ó8ou TrdtpEpyov, inter legendum : loca enim aliquot sanavimus, 
in quibus aut ipse fallor, quod potest fieri, aut ille doctissimus et, ut 
audio, reverendi ssimus tuus amicus, est deceptus, n Le ms. de Pantin 
n'est autre que la copie du ms. de Saragosse dont il est question dans la 
correspondance de Cock. Plus tard il passa dans la bibliothèque de Schott, 
puis dans colle de Nicolas Heinsius ; actuellement il se trouve au Vatican, 
dans le fonds de la reine Christine, ms. 137. Cfr. H. Stevenson, Codices 
reginae Suecorum, p. 95. 
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quibus patriam dites aomenque cam omni posteritate adaeques. 
De me, quod scribis, Giceronem in praesens non adorno, integrum. 
Maiorum enim vigiliarum id opus, etsi habeam post Lambinum 
non panca, ut testantur TuUianarum lectionum libri, quos idcirco 
ad te mitto, quia ibi es, ut a Casaubono et Labbaeo doctissimis 
hominibus mihi impetres ut recensore dignentur manumque adderò 
postremam, quia nondum typographe traditi sunt (1). Tradidi 
autem TuUianarum Quaestionum libres quatuor de instauranda 
Ciceronis imitatione, sed Plantiniani, ut video, cunctantur; vereor 
ne qui iuvare me deberet, obsit potius, ob styli dissimiiitudinem, 
sed fero patienter (2). Hi erunt ?cp(iSpo(it.oi, ut Lipsii nostri ad 
Sonecam manuductio (3) : sed non par mihi favor cum typographi 
tum meorum, nisi ab auctore Eloquentiae principe, M. Tullio, 
hortante praesertim atque impellente nos Gasaubono, quem Cice- 
reni deditum pridem observavi (4) admirorque eo nomine magis 
qui in Graecis duxi familiam ; Quaestiones TuUianas, quia Senatui 
patriae nostrae dedicare constitui, non possum non Antverpiae 
excudendas curare, nisi forte morosi illi tergiversentur : alias 
M. Vebero illustri viro misissem (5). Lectiones vero TuUianas, si 
doctis illis hominibus ita videbitur, premam perpetuo et Aiacem 
in spongiam incumbere aequo animo patiar, adeo iuvenilia illa 
seni iam displicent ut fastidiam (6), nisi forte minuendus sit error 
eorum qui nos de imitatione scrìbere moleste ferunt, quasi Gice- 
ronem non attigerim ; deinde qui intra Alpes habitant, (expertus 



(1) Elles furent imprimées en 1612 sous le titre : Nodi Ciceronis, etc. 

(SOBiMERVOGEL, n^ 35). 

(2) Au sujet de l'impression des travaux de Schott sur Ciceron) voir 
plus loin ses lettres à Jean et à Balthasar Moretus. 

(3) Manuductionis ad Stoicam philosophiam libri très. — Antv. 1609. 

(4) Cfr. ep. Casauboni ad Schottum, a. d. VII kal. Dec. 1609 (ep. DCL 
du recueil édité à Rotterdam) et a. d. V Eid. Sext. 1610. 

(5) M. Velser s'était déjà chargé de l'impression des Viiae compàratae 
Aristotelis ac Demosihenis (Sommer vogel, n® 21) et de la traduction de 
la Bibliothèque de Photius (Ibid. n« 24). 

(6) Le P. André Schott ne s'occupa désormais plus que de travaux de 
philologie chrétienne, convenant mieux, dit-il lui-même, à un vieillard et 
à un prêtre. 
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Romae loquor,) Ciceronem in his terris legi negant. Et fortasse de 
Belgio nostro non mentiuntur ; quod eum Oratorem numquam ibi 
integre editum observant, saepius tamen in Gallia ubi et legunt et 
imitanlur. Venio nunc ad tua quae me rogas. Golligi abs te docto- 
rum bominum diserte scripta Elogia, laudo equidem et faveo, sed 
in-quarto edi malim ut plures emere audeant. Operibus cuiusqae 
praefìxas vitas hodie cernas et Elogia, ut Massoni de vita Cuiacii, 
Duareni, Pitboei, Budaei, Frane. Balduini Elogium (1) ; Francis 
Belgas selectos adde, sitque titulus Gallorum. Antonii Augustini 
yitam nostram (2) noli adderò, paro enim duplo auctiorem, quia 
haeredes miserunt plurima : quae iam collata inter so symbola 
Romae excudere parant : eius epitomen iuris Pontifii, cuius prima 
pars, De Pcrsonis, Tarracone ilio superstite, exuerat (sicj (3). 
Eius dialogos ad Gratianum et Antiquas colloctiones Parisiis 
exiisse video (4). Nos olim dialogos duodecim Antiquitatum de 
bispanicis latinos fecimus, dum in illius contubernio haererem, 
auxitque super Italicam et Romanam editionem. Premo autem, 
quia numismatum typi desunt, quos denuo sculpendos curarem, 
nisi et sumptus ingens deterreret, fastidiumque urgendi assidue 
operas : alioqui opera eius omnia latine edi simul possent, ut 
nunc excellentibus hominibus moris est (6). Eos dialogos XI, si 
quis forte istic ex Italicis Gallicos fecit, fac sciam. Sic enim 
quattuor Unguis edi possent. Quo nemo, mea quidem sententia, 
accuratior Romanarum antiquitatum censor, cuique me haesisse 



(1) Papiro Massen a ócrit les éloges de Jacques Cujas (Paris, 1590), de 
Pierre Pithou (Paris, 1597) et de François Baudouin (Paris, 1573), mais il 
n'a pas fait de biographie de Duaren et de Bude. 

(2) Schott a écrit une oraison funèbre d'A. Augustin en 1586. Il en a 
extrait une biographie qu*il fit insérer dans V Hispaniae Bibliotheca ei 
ailleurs. (V. Sommervogkl, n» 4). 

(3) Rome 1614. 

(4) Dialogi XI de emendatione Gratiani^ Paris, 1607. — Antiques col- 
leciiones decretalium^ Paris, 1609. 

(5) Schott a eu un moment l'intention de publier un l'ecueil des œuvres 
philologiques et historiques d'Antoine Augustin. (V. A. Augicstini Anti- 
quitatum Rœnanarum Hispanarumque in nummis veterum dialogi XI, 
Latine redditi ab Andrea Schotto^ Antv. 1617, dédicace à Nie. Roccox). 
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iamdemum paXmeir um (sic) duco,quocl dod nisi doctior a senis latere 
decedere soleam. Yenio ad Cardinales quorum ego quinquaginta 
habeo selectas vitas a disertissimis conscriptas ; in bis Bembum, 
Sadoletum et Polutn, Giceronianos. Borromaei vitam per Valerium 
Plautinus, dì fallor, edidit (1) ; Ingolstadii quidam longe copio- 
sius. Francisci Ximeoii Cardinaiis vita iustum volumen efficit 
Alvari Gometii (2) estque in Tomis Hispaniae illustratae (3), quam 
in compendium redegi ; sed bacc nondum extrudo, indicium 
expectans Frederici Cardinalis Borromaei. Cbristophori Longolii 
vitam epistolis praefixam (4) narro tibi Reginaldi Poli esse, ut in 
huius vita Venetiis edita Andreas Duditius Polonus testatur (5). 
His adde Tbomao Mori vitam, hominis, ut lulius Scaliger aiebat, 
omni tyrannide maioris, Desiderius in Epistolis, nisi fallit memoria, 
elogium illi conscripsit (6), eiusqvie Martyris opera Lovanii in folio 
edita sunt (7), et Basileae in octavo (8), quae inspicias velim. In 
tanta enim librorum copia, qua abundat Gallia, deesse tibi nihil 
potest, iudicio tantum est opus atque delectu, ne et impii inter- 
currant.. Plura vero doctorum elogia in amplissimi Praesidis 
Thuani AnnaJibus (9) reperies, diserte sane conscripta, cui salutem 
plurimum et amorem mutuum sponde, nec fallam. £ius Annales, 
quia hic pretio vénales nondum habeo, vide an impetrari istic 
possint, nam Yillerii nostri libris (10), nisi ad statum diem, uti fas 



(l) Caroli Borromei»,. vita^ Angustino Valerio auctore. Antv., ex off. 
Christ. Plantini 1588. 

<2) Alvar Gomez de Castro : De rebus gestis Francisci Ximenii 

Compiuti 1569. 

(3) SoMMERVOGEL, H«» 22. La biographie du cardinal Ximenes se trouve 
dans le 1. 1, p. 927-1159. 

(4) Christophori Longolii epistolarum libri IUI Ad haec eiusdem 

vita per quemdam ipsius studiosissimum conscripta, Basileae 1540. 

(5) Cardinalis Reginaldi Poli vita per Andrea Dudith. Venet. 1563. 

(6) Dans la lettre à Ulrich de Hütten du 23 juillet 1519. (Epist. p. 472-477;. 

(7) En 1565. 

(8) En 1563. 

(9j Historian sui temporis, 

(10) Sur Denys Villers, chanoine de Tournai, mort en 1620 et sur sa 
bibliothèque, voir Valére André, Bibl, Belg., éd. 1643, p. 190-191, 
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est ; iocubat eoim suis. Verum quis, amabo, bibliothecarum usas, 
nisi patent Musarum fores ? An recunduntur libri ut tineas pascant 
et blatias? Hominum mentes, si cum dolectu legantur, melius 
pasceut. Labbaeo quoque, quem laudas, salutem et amorem nun- 
«eia ; mitto illi Phrynichum de vocibus Atticis ; quod unum Sûpov 
ad manum mihi extra patriam agenti tanto viro dignum. Très 
reliquos libelles Graecos, Homiliarum duos (1) et Theclae vitam (2) 
Pantinus Decanus, me hortanto, mittit Patri Frontoni Ducaeo, 
cuius ego candorem exosculor. B. Hieronymi opera nova cum 
Notarum quatuor exemplaribus (3) Antverpiam mitti Yelim in 
manibus librariorum ; Pater Scribanius vecturam solvere pro tam 
illustri munere non detrectabit. 

Opt'arem mihi pretio emi, quando operam defers tuam, bos 
libelles etsi veteres ac compactes. Alcinous de comparatione Pla- 
tonis et Aristotelis Lambioo interprete (4). In eundem Alcinoum 
commentarii Carpentarii medici in 4° (5). Turnebi, ut putatur, 
in Quintilianum scholia, in 4^ (6). Brissanii opuscula in 4® (7). Item 
Fetri Fithoei opuscula (8), Mureti variarum ledionum lib. XV (9), 
quia indicem habet quo caret Plantiniana edilio (10). Pretium pro 
bis, no dubita, frater meus persolvet. De Mureti operibus omnibus 
uno volumine in-4^ excudendis, vide an aliquis istic typographus 
suscipere velit, cum quia Gallus est, tum quia disertissimus. Ple- 
raque seorsim Ingolstadii sunt edita quae nos Roma attulimus (11), 



(I) Homiliae quaiuor sanctorum]Patrum Episcoporum nuncprimum 
editae Gr, et Lat. Antv. 1598. 

{%) Basila Seleuciae in Isauria Episcopi de vita ac miracülis 
Z). Theclae, etc. Antv. 1608. 

(3) 5. Hieronymi opera^ Paris, 1G09. Le Duc écrivit des notes pour cette 
édition. 

(4) Paris, 1567, 4°. 

(5) Epistola in Alcinoum, 1569, 8«». 

(6) Paris, 1556. 

(7) Opera varia. Paris, 1606. 

(8) Opera sacra, iuridica, historica, miscellanea. Paris, 1609. 

(9) Paris, 1586, 8^ 

(10) Anvers, 1580. -- L'édition de Plantin de 1586 contient un index. 

(II) Les travaux de Muret, restés en manuscrits, appartinrent, après sa 
mort, à son aml/le P.Bencius. Celui-ci fut remplacé dans sa chaire de 
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ubi etìam Elogium nostrum leges, quod caeteris adderò queas ; 
incipit ita, si bene memini : Magnum ingenium M. Antonii 
Muretij etc. Epitaphia singulis doctis addes et carmina, sed non 
Yulgaria, et cuiuscomque syllabum scrìptorum quae ediderunt. 
Caetera tu melius. Ego nunc, quod in calamum mentemque venit, 
suggero. P. Sirmondo Arverno sai. in Domino, quo Romae sum 
usus familiari, nunc etiam amicus sum, et <T3cuOpo>77Òc esse desii ac 
tetricus ; si quando dabit Eanodium (1), gaudebo sane ; contuli 
olim cum raembraois (2), et poemata adeo traiecta esse didici, ut 
credam Latinum àuctorem perinde depravatum nullum reperiri ; 
efflagitat itaque eius manum et opem, ut e sexto Baronii tomo 
apparet. Repperi hic B. Epiphanii Ticinensis Episcopi vitam 
duplo auctiorcm ilio fragmente, quod tomo 7. Surii legitur (3). 
Eam si ab ilio impetrare potes, clavam ilerculis extorseris qua 
Sanctorum tuorum numerum angore possis. Episcopos Torna'' 
censes, de quibus scribis, collegi quidem diligenter, sed non edo, 
adeo hic frigent omnia, et Gognatum Canonicum bic meditari 
audio (4), in quem favor inclinât, post Salomonem, cuius animam 



rhétorique par Schott qui hérita aussi des papiers de Muret. En passant à 
Augsbourg, le jésuite anversois les confia à Marc Velscr, qui se chargea 
de les éditer. C'est ainsi que les quatre derniers livres des Variae lectiones 
et les Observationes Iuris parurent pour la première fois dans l'édition 
des œuvres de Muret de 1600 à Augsbourg. Les autres œuvres inédites 
furent publiées à Ingolstadt en 1600 ; elles sont précédées d'un Elogium de 
Muret, écrit par Schott. Cet éloge se trouve également dans l'édition 
d' Augsbourg. 

(1) L'édition de Sirmond parut à Paris, en 1611, 8\ 

(2) Ce manuscrit de S* Martin de Tournai est aujourd'hui à la Biblio- 
thèque royale de Bruxelles, n« 9815. Il porte une note de Schott attestant 
qu'il Ta coUationné en 1607. (Cfr. J. Van den Gheyn, Catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque royale de Belgique, t. U, p. 222-223 et les 
ouvrages renseignés là). C'est en se basant sur cet excellent codex que 
le savant anversois put donner en 1610 une des meilleures éditions d'Enno- 
dius que nous possédions. (Sommervogel, n<» 3i\ C'est peut-être aussi à 
propos de cet auteur qu'il s'était produit un certain froid dans les rela- 
tions entre Schott et Sirmond qui, on Ta vu, donna une édition d'Ennodius 
l'année suivante, en 1611. 

^3) Vitae Sanctorum, t. VII, p. 56-61. 

(4) L'ouvrage parut à Douai en 1611-1620 sous ce titre : Histoire de 
Tournai, ou chronique, annales et démonstrations du christianisme 
de Vévêché de Tournai, 2 vol. 4°. 

24 
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scripto ioferis adiudicat (I). Notitiam Epìficoporum Papirii Mas- 
soni (2) babeo, sed de nostris nibil, quos Noviomageoses video a 
Meiere vocari io Anoalibus pro Noviomensibus (3). Tu si Nevio- 
duDO bue reverteris, cataloguai Epìscoporum (qui et Tornacenses, 
ut scis, fueruQt), poteris expiscari. Multa enim peccat Antonius 
Democbares (4). 

Eusebii Gallicani episcopi, falso Emiseno inscripti, bomilias a 
me emendatas bis Sonnio (5) misissem frustra, nam milii verba 
data comperi. Si non edunt, depositum saltern restituant, et ta 
pro me exige (6). Cunctatior ero posthac, nec facile credam. 

In B. Gyrilli bomiliis vertendis, totus sum et Dei benignitate 
absokam, ut obturentur ora quorundam qui secius de nobis 
loquuntur (7). Reverendissimo Belluacensi salutem refero. Rafim 



(1) De prosperiate et exttio Salomonis, Douai 1599, in 8«, ■ Dans cet 
ouvrage, l'auteur se propose de prouver que le roi Salomon reconnut ses 
égarements et que Dieu les lui a pardonnes, n Biogr. nat.^ t. IV, col. 438, 
article : Cousin, Jean. 

(2) Notitia episcopatuum GalUae, Paris, 1606, S«, 

(3) Jac. Meyerus, Historiae rerum Flandricarum (dems Annales sive 
Historiae Belgicarum a diversts auctoribus conscriptae. Fmncof. a. M. 
1580). Au surplus, Noviomagus, Noviodunum et Novlonum = Noyon. 

(4) Antoine do Mouchy, dit Démochares, éditeur et commentateur du 
Corpus Juris Canonici. 

(5) Imprimeur parisien. 

(G) Cette nouvelle collation des homélies attribuées à Eusèbe d'Emesa 
fut imprimée dans la Bibliotheca magna Patrum^ de Cologne, t. V, p. 543. 
Le ms. dont Schott s'est servi se tiouve aujourd'hui à la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, n«« 1651-52 (J. Van den Gheyn, Catalogice des mss, 
de la Bibliothèque royale de Belgique, t. II, p. 269-270, n« 1316). Il porte 
cette note au l« 1 : « Has homilias sacras Eusebii Emesseni nomine ad 
populum et monachos edidit olim Parisiis Joan, Gaigneius Pari- 
siensis theologus. Sed in hoc M. S, ex Anglia credo allato longe plures 
sunt et emendatiores, Contulimus enim cum Michaelis Sonnii editione 
auìii i575. His numeris y, 2, 3, 4, 5, ö, etc. usque ad finem libri indica- 
vimus homilias nondum typis excusas : nisi quod sint Theodori Stu- 
ditae hominis {interprete Joanne JAviìieió) in Germania subiectae; 
vide an acculate excussae. Eie quoque desunt initio quattuor sermo- 
nes de Pascha, incipit a quinto : Magnitudo coelestium beneficiorum^ 
etc, Fruere lector..., Andreas Schottus. n 

(7; Schott n'a pas publié sa traduction des homélies de S. Cyrille 
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Arabern habeo quidem Hispane coascriptum, sed tanti non est ut 
Latinum faciam ; veris enim fabulas miscet, habetque egregium 
fidei Christianae testimonium, sed a loanne Mariana in Annalibus 
allatum (1). 

De Belgarum historicorum catalogo (2), edas licet ; sunt penes 
me loannis Leidensis Garmelitae de rebus Batta vicis (3) et loannes 
Bekensis de Episcopis Ultraiectinis et Gomitibus Hollandiae (4). 
Item anonymus quidam. Tornaci repperi ad S. Martinum Herraan- 
num abbatem 3. de rebus sui temporis (5), et Aegidium Lemuisi 11. 
abbatem, sed non pari elegantia (6). Utinam sodales illi ederent 
ordinis sui decori ; item Odonis abbatis omnia, quo Praesulem 
saepe hortatus sum (7). Sed vereor ne surdis fabulam (sie). Non 
desinam tamen et, quod Isocrates dicebat, fungar vice cotis, 
acutum reddere quae ferrum valet, exsors ipsa secandi. 

Italicorum Elogia nondum extrudas (8), sed domum reversus 
elabora : quia narro tibi exstare l*>ancisci Petrarchae vitam bene 
longam, et Andreae Codri, aequalium Politiani, quas reperies in 
Francofurduensi (sie) editione ante hos ipsos annos 50 ab Egenol- 



d' Alexandrie. Antoine Salmatia les avait traduites en même temps que lui 
et c'est sa version qui parut en 1618 (Cf r. Sommer vogel, n^ 52). Mais nous 
avons encore son manuscrit ainsi que le texte grec dont il s'est servi. 
(V. J. Van den Oheyn, 1. c. t. II, p. 197, n« 1186, et p. 195, n' 1182). 

(1) Htstoriae de rebus Hispaniae libri, 

(2) Eleuchus Historicorum Beigli nondum typis ediiorum. Antv. 1606 
et Brux. 1622. 

(3) Ce ms. est aujourd'hui à la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
n» 8343. Schott le fit imprimer dans les Reihum Belgicarum annales^ etc. 
de Fr. Sweerts, Franco!. 1620. 

(4) Aujourd'hui le ms. 6405-07 de la Bibliothèque de Bruxelles. Cette 
chronique de Jean de Beke fut publiée à Franeker en 1612. Cfr. A. Kluit, 
Historia critica comitatus Hollandiae, Medioburgi, 1777, p. XXXII. 

(5) Sur Herrmann, abbé de Saint-Martin et sur sa chronique, v. Monum. 
Qerm. hist, éd. par Pertz, Scriptores, t. XIV, p. 266-273. 

(6) V. l'article Gilles Le Muislt dans la Biographie nationale, t. XI, 
col. 798-806. 

(7) Cfr. Biographie nationale, t. XVI, col. 75-78. Schott a publié lui- 
même plusieurs œuvres inédites d'Odon de Cambrai dans la Bibliotheca 
Patrum, de Cologne, t. XV, p. 274 et suiv. 

(8) Le Mire ne publia pas cette collection. 
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pho facta (1), ubi et Rodolphi Agricolae aliorumque, quam etiam 
Alardus descripsit (2). 

Quia a Cicerone coeperam, bic quoque desioam. Collegi in omnes 
Ciceronis oratioues selecta Commmtaria^ boc est bina in siogulas 
orationes, de multis optimorum, extra Manutium. An erit Lutetiae 
qui tribus tomis in 8., aut duplici in 4. excudere velit pro scbolis 
ac professoribus, ut oli m soient parvo cbaractere (3) ? Possem 
enim ordine in reliqua Ciceronis opera, etiam pbilosopbica selectos 
dare commentaries (4). Sed quaere typograpbum accuratum quique 
correctorem babeat, quali etiam commendari cupiam editionem 
omnium opusculorum Mureti, bominis diserti et Galli, quo modo 
Plantiniani Lipsii nostri omnia tomis coniungerent, sed pretio mi- 
nus ingenti (5). Scribo et P. Ducaeo de Bibliotbeca SS. Patrum (6) 
quam bodie inspicere licuit. Kepperi non panca a me illustrata ; 
quare optarem appendicis tomum secundum nobis donaret societas 
illa typograpbica ; sin minus, saltem minimo pretio mibi relin- 
queret tomum illum ut alias plura suppeditem : possum enim, etsi 
non me fugit difficile esse cum multis agore capitibus aliis aliud 
sentientibus. Tentare tarnen quid vetat? lUud quoque experire, 
an ex imperfectis foliis quae, ut soient, remanserunt, vellent 
Bibliotbecae SS. Patrum unum mibi exemplar colligere, honesto 
pretio redimendum arbitrio boni viri, non alio fino, (babemus 
enim Antverpiae secundam editionem (7), quibus (sic) appendices 



(1) Italorum aliquot recentium loitae, etc. Francofurti, apud Egenol* 
phum, 1560, in-4°. 

(2) Alard d'Amsterdam a publié les œuvres de Rodolphe Agricola, à 
Cologne en 1539. Dans la lettre à Goclenius qui les procède, il parle de la 
vie et des travaux de l'illustre humaniste. Je crois que c'est de cette bio- 
graphie que Schott parle ici. 

(3) Ces commentaires sur les discours de Cicéron parurent à Cologne, 
en 1621, 2 vol. 8° (Sommervooel, n® 57). 

(4) Schott parle plus longuement de ces recueils dans une lettre à 
J. Gruter qui sera imprimée plus loin. 

(5) Une première collection d'œuvres de J. Lipse a paru à Anvers en 
1614. Ses œuvres complètes furent publiées pour la première fois en 1637. 

(6) Paris 1609-1610. Cette troisième édition de la Bibliotheca Patrum 
de Marg. de la Bignè comporte un Auctarium formant 2 vol, 

(7) Paris, 15S9. 



LETTRES INÉDITES DANDRÉ SCHOTT. 359 

addemos), quam ut similia couiuugere possim measque notas com- 
mode addere, ne cogar integrum aliquod opus lacerare ac destruere. 
Verbi gratia, possem notas dare in omnes qui apologias pro Cbris- 
tianis scripserunt, et sunt bic, sed in varus tomis, ut in octavo, et 
ahbi Tatianus lustini Martyris discipulus, etc. Item, qui ascetica 
scripserunt, boc est spirituales libres, illustrare ac colligere coepi. 
CoUigo et epistolas sacras Episcoporum, ut Fausti e tomo tertio. 
Quarto, Hispanos sacros scriptores uno tomo coniuDgerem in gra- 
tiam gentis quam adamo ; ncque ita typographis ibi abundant, 
sed sua fere suo sumptu edere coguntur. Sed baec nimis multa, 
sed parui iubenti. Tu qua poteris, gratificare nobis vicissim et tuas 
litteras Aotverpiam mitte, sic brevi accipiam. Manum de tabula 
toUo, et amicis haec verbosa epistola ad unum omnibus salutem 
nuDciabit, nosque satagere ac valere testabitur. Tu quoque vale, 
nosque amare porge ac precibus apud Deum iuva. Tornaci, feste 
Innocentium, V kal. lan. anni ineuntis CIOIOCX, quem tibi tuis- 
que felicem apprecor. 

Servus in Christo, 
And. Schottus. 

Pater Mariana laborat Madriti causamque dicere cogitur e 
custodia, quia de monetae mutatione scripsit (1), salubre dans 
Regi consilium aulae reformandae. tempora ! o mores I 

(Adresse) Révérend Monsieur le Mire, 

Chanoine d'Anvers, présentement 
à Paris, au logis de Monsieur 
Sébastien Cramoisy , libraire , 
aux Cigognes, en la rue de Saint 
Jacques. Port. 

à Paris. 



(1) Le traité de Mariana, De mutatione monetae parut à Cologne, en 
1609. V. dans N. Antonio, BibL Hisp. nova, t. I, p. 732, le récit des diflî- 
cultés qu'il suscita à son auteur. 
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42 

(Paris, BibLNat,,ms. Dupuy.ri' 699, fol. 156. Autographe). 
Pax Chbisti, etc. 

Quia copiose nuper scripsi, clarissime Miraee, et quidem daplici 
exemple ut vel alterae ad te pcrvcnireot, eo hic breviores erimus. 
Misimus et libelles très Petri Pantini dono misses Patri Ducaeo 
cum hac epistola ad illum : duo ilomiliarum, et B. Theclae vitas. 
Item nostras Tullianas Lectiones adieci, ut roges meis verbis Casau- 
boDum et Labbaeum, quem mihi graphice depingo, ut recensere 
ne graventur, priusquam excudantur, re adhuc integra, et si illis 
videbitur, premam atque extinguam. Libere nos admoneant. 
Phrynichum etiam addideram Car, Labbaeo (1) offerendum ; nihil 
enim aliud hic suppetebat inopi extra patrium solum. Quaestiones 
Tullianas de Giceronis imitatione Plantinianis nuper tradideram 
volentibus ; nunc tergiversari videntur, nescio an ab aliquo insti- 
gati ; qui non nisi pretio velie excudere videntur posthac, adeo 
morosi sunt, quia obruuntur. Fac scias an Morellus et Perier 
habea[n]t correctorem vellcntque nostra excudere, non tamon 
rogandi, tentandi tantu.m abs te ; nam Garnes (Garnes ?) tibi ope- 
ram dare facile coniicio. Cetera e binis meis disco si, ut spero, 
cum fascicule librorum sunt redditae. Tuas mitte Insulas P. Hercn- 
nio Rectori, ille curabit quo voles, qua est humanitate. Salutem 
heroibus illis, Thuano, Fabro, Morello, Perkio, ceteris. An Eono- 
dius excudatur et Cyrillus (2) opera Sirmondi expiscare : nondum 
adducor ut crodam, si bene homioem novi. Tornaci, Idibus lanuar. 
anni ineuntis Gl3lOGX quem tibi decurrere exopto féliciter. Tuas 
exspectabo, veluti Iliadem, nova et Vetera. Cum domum o Gallia, 
etsi invitus, revertcris, hac velim transeas Te ut videam et com- 
plectar amicum in hac mea dc77o$7](iLia, in qua minime cessamns. 



(1) Charles Labbé (1582-1657), jurisconsulte et philologue français. 

(?) Le P, Sirmond n'a pas publié d'œuvres de S, Cyrille [d'Alexandriel^ 



LETTRES INÉDITES DIANDRE SCHOTT. 361 

Serimus arbores quae utiaam alteri saeculo prosint (I). Iterum 

vale. 

Servus in X(pi<rr^) 
And. Sohottub 
Antverpiaaus. 

(Adresse) Clarissimo viro AVBERTO MIRAEO 
CaDonico Antverpiensi agenti nunc 
apud Sebast. Cramoisy 
typographum in vico 
8. lacobi. 

Parisiis. 



(1) A Tournai, Sehott collationna entre autre un manuscrit du traité 
de Claudianus Mamercus De Statu animae. Ce document qu'Engelbrecht 
avait reconnu de première valeur et qu'on croyait perdu {Corp, script. 
eccL lat., de Vienne, t. XI, introd,) fut vendu à Londres en 190L Avec 
d'autres mss. de S. Martin de Tournai, il était parvenu dans la bibliothè- 
que de Sir Thomas Philipps et de là il passa dans les mains de Barrois. 
ïl porte à la tin la note suivante : « Optimtcs hic codex est, collattts ad 
editiones Basileensem et Parisiensem duplicem in Bibliotheca sanc- 
torum Patrum in qua multa et omissa et corrupta sunt. Hie igitur 
codex iure optimo cum henedictione servandus quem coniulit acctc- 
rate cum editis And, Schoitus Soc, Jesu^ an, mdcix. Tornaci Ner- 
viorum, » Cfr. Sotheby. The Ashbumham library. Catalogue of the 
portion of the famous collection of mss,, the property of the rt. hono- 
rable the earl of Ashbumham known as the Barrois collection^ 
p. 71-72, n» 196. [Note communiquée par le róv. P. J. Van den Gheyn]. 
La collation de Schott parut dans la Bibliotheca magna Patrum de 
Cologne, t. V, p. 944 et suiv. 
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D^ Jos. ScHBijNEN. Inleiding tot de studie der vergelijkende 
Indogertnaansche taalwetenschap vooral met betrekking tot de 
klassieke en Germaansche talen. — Bibliografie. — Geschied- 
kundig verzieht. — Algemeene beginselen. — Klankleer. — 
Leiden, A. W. Sijthoff [1905]. XVI.224 pp. in-8^ 

La linguistique indo-européenne est devenue aujourd'hui une 
science d'une ampleur et d'une complication telles qu'il n'existe 
plus guère de savant qui puisse se flatter d'en posséder tous les 
secrets. On ne saurait otre à la fois indianiste, helléniste, latiniste, 
spécialiste en dialectes celtiques, germaniste et slavisant. Et cepen- 
dant le linguiste ne peut ignorer aucun détail : la langue indo-euro- 
péenne théorique se compose d'éléments pris à toutes les langues 
dérivées, chaque fait isolé de l'une d'entre elles a sa place dans le 
tableau général, s'éclaire par la comparaison avec les autres faits, 
ou prête à ceux-ci sa lumière propre. En réalité, la collaboration 
de nombreux spécialistes, qui défrichent chacun une portion limitée 
du domaine indo-européen en s'inspirant des mêmes principes et 
en gardant entre eux un contact permanent, assure aux études 
leur nécessaire unité. Mais pour un débutant les difficultés ne seront- 
elles pas insurmontables ? Far où commencer une étude aussi 
vaste? Quelle méthode suivre ? Aussi, pour aider les commençants 
à se retrouver dans le labyrinthe indo-européen, on a composé un 
peu partout des introductions à la linguistique. Nous connaissons 
depuis longtemps l'ouvrage allemand de M. Delbrück ; plus récem- 
ment M. Meillet a publié une grande Introdtiction à l'étude corn* 
parative des langues indo-européennes (Paris, 1902). Le livre de 
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M. Schrijnen poursuit un but analogue : il veut faire connaître aux 
apprentis linguistes les principaux résultats de la grammaire com- 
parée des langues indo-européennes, et les initier à la méthode 
suivie dans les recherches linguistiques. Ce dernier point surtout 
est de la plus haute importance : le plus grand nombre parmi ceux 
qui étudient la grammaire comparée ne seront jamais des linguistes 
de profession ; mais, élèves en philologie classique ou en philologie 
moderne, tous ceux qui veulent posséder à fond ou enseigner une 
langue quelle qu^elle soit ont à se rendre compte du mécanisme du 
langage autrement que par les données purement pratiques de la 
grammaire usuelle ; tous rencontreront sur leur chemin des faits 
nouveaux qu'ils devront apprécier, non d'après les préjugés cou- 
rants, mais en s'appuyant sur des principes scientifiques. Or, ce 
n'est qu'en se familiarisant avec la phonétique indo-européenne, en 
étudiant les grandes lois du vocalismo, les découvertes de Grimm 
et de Verner, en s'initiant même aux mystères de l'accent et de 
l'apophonie primitive, qu'ils apprendront à voir d'un peu plus près 
ce phénomène au fond si obscur qu'est le langage, à pénétrer quel- 
ques unes de ses lois, à démêler les influences diverses des mutations 
phonétiques et des actions analogiques. Aussi bien l'ouvrage de 
M. S. n'est pas seulement une introduction générale : à côté des 
chapitres consacrés à la bibliographie, aux principes généraux, aux 
préliminaires historiques, il nous donne un précis de phonétique 
indo-européenne relativement étendu et sérieusement approfondi. Si 
l'auteur n'a pas cru devoir y ajouter un résumé de la flexion et de la 
syntaxe, c'est que ces deux parties de la grammaire comparée n'ont 
pas à ses yeux la même importance que la phonétique, qui est, 
comme l'on sait, la charpente nécessaire de tout l'édifice gram- 
matical. 

La première partie de l'ouvrage de M. S. est une biblio- 
graphie très complète, comprenant, rangés en quatre listes alpha- 
bétiques, tous les livres qu'un indogermaniste peut être dans 
l'occasion de consulter. C'est un répertoire commode où l'on retrou- 
vera facilement, nous dit l'auteur (p. X), le titre exact et la 
dernière édition d'un ouvrage spécial dont on dé^iire prendre 
connaissance ; il y a d'autro part, à la fin du volume, uue biblio- 
graphie méthodique rapportée à chaque chapitre. Je ne reprocherai 

20 
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pas à M. S. quelques inexactitudes ou oublis inévitables dans des 
listes aussi étendues (i) ; mais j'aurais voulu trouver à côté de 
chaque ouvrage publié primitivement dans un recueil périodique 
avant d'être édité en volume, l'indication de la revue, du bulletin 
d'académie ou de société savante où s'est faite la première publi- 
cation. Les travaux de Persson, de Lagercrantz, etc., publiés 
dans r.^r^^ftri/'i^ d'Upsal ; les thèses de Paris (ouvrages de Gram- 
mont, Passy, Rousselot...), les publications, des académies de 
Vienne et de Berlin peuvent se rencontrer dans des bibliothèques 
d'ailleurs très pauvres au point de vue linguistique, et c'est rendre 
un réel service aux débutants que de leur signaler ces richesses 
enfouies parfois là où ils les soupçonnent le moins. 

La deuxième partie (p. 22-36) est une esquisse historique 
des courants d'idées qui ont prévalu parmi les linguistes durant le 
dernier siècle. M. S. caractérise d'une manière heureuse les grands 
hommes qui dominent chaque période de la linguistique : F. Bopp 
et J. Grimm pour la première, Schleicher, Kuhn, GrassmaoD, 
G. Curtius, Â. Fick, durant la seconde, les innombrables néo-gram- 
mairiens pendant la troisième. Quoique résumant brièvement un 
grand nombre de théories, cet exposé est généralement clair. Il 
faudra néanmoins par-ci, par-là, quelque effort d'attention à un 
lecteur novice pour saisir la pensée de l'auteur : ainsi, p. 31, les 
allusions à la théorie de l'adaptation des suffixes, ou p. 34, à la 
triple division des gutturales, sont bien rapides. M. S. ne croit pas 
avec Delbrück que la langue-mère soit purement et simplement une 
formule destinée à résumer les résultats des recherches de linguis- 
tique. Il nous semble cependant qu'elle peut difficilement être 
davantage. Â prendre nos formes reconstruites pour des résultats 
acquis au lieu d'y voir des conjectures plausibles dont la probabi- 
lité approche parfois beaucoup de la certitude, on risque de fausser 

(1) Notons cependant que le Primer of Phonetics * (Oxford, 1902) de 
H. Sweet devait être cité de préférence au Handbook de 1877. C'est dans 
le Primer que l'on trouvera l'exposé complet et admirablement méthodi- 
que de la doctrine de Sweet en fait de phonétique. Le Handbook s'inspire 
des mêmes idées, mais imparfaitement mûries, et le style trahit par ses 
hésitations et ses incertitudes l'élève encore incomplètement émancipé 
de Bell. 
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complètement le sens critique en s'habituant à négliger la nuance 
parfois très délicate entre le fait linguistique avéré et la consé- 
quence subjective que nous en tirons. Sur un autre point M. S. me 
paraît s'abuser quand il attribue un succès universel à la méthode 
expérimentale en phonétique : pour ne citer que les plus considé- 
rables parmi les opposants, M. Sievers en Allemagne et M. Sweet 
en Angleterre en sont des adversaires pour ainsi dire irréductibles. 
Dans la troisième partie de son Introduction^ Tune des plus 
importantes et des plus difficiles, M. S. s'occupe des principes 
généraux. Il est fort malaisé de faire comprendre à qui n'est pas 
du métier le but et la méthode des études indo-européennes. De 
plus, la préparation à la grammaire comparée exige une foule de 
connaissances préliminaires. Il faut au débutant une idée générale 
des idiomes parlés dans le monde et de leur classement, en particu- 
lier des langues indo-européennes. Il a besoin en outre de notions 
d'ethnographie, qui parfois, souvent même, sembleront en contra- 
diction avec les données de la linguistique. Nous nous heurtons ici 
aux questions de parenté des langues indo-européennes entre elles, 
et, soit que nous admettions avec J. Schmidt la théorie des ondes, 
soit que nous attribuions la préférence à l'arbre généalogique de 
Schleicher, les difficultés sont considérables. En parcourant comme 
au hasard cette partie de l'ouvrage de M. S. nous rencontrons à 
chaque pas les mots : ethnologie, ethnographie, mythologie, 
folklore, histoire de l'écriture ; et cet examen superficiel suffit à 
nous donner une idée du grand nombre de problèmes accessoires 
dont une connaissance, fût-ce élémentaire, est indispensable au 
futur linguiste. Enfin les questions de principes et de méthode ont 
une importance primordiale que personne ne songera à leur nier. 
Il faut familiariser l'élève avec des notions nouvelles, lui apprendre 
ce que sont les modifications du langage et leurs causes, les lois 
phonétiques, les actions analogiques, lui dire un mot de la science 
des significations. Notions préparatoires ou principes généraux, 
voilà sans doute une matière assez vaste pour remplir un volume, 
et l'on s'étonnera que M. S. ait su la condenser tout entière en 
quarante pages (p. 37-77) sans omettre rien d'essentiel et sans 
tomber dans l'obscurité qui est l'ccueil habituel de la trop grande 
concision. Je citerai parmi les paragraphes les mieux roussis de 
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cette troisième partie ceux qui traitent de Thabitat primitif des 
Indo-européens et des rapports de parenté entre les langues indo- 
européennes, ainsi que le § 6 intitulé Taal en Schrift. Dans un 
ouvrage didactique comme celui-ci, Tauteur est fréquemment 
amené par le fait même de son exposé à prendre position dans des 
questions souvent fort douteuses. Il me permettra de n'être pas de 
son avis quant au voisinage des Sémites et des Indo-£uropéens 
que J. Schmidt croyait démontré par les traces du système de 
calcul duodécimal qu'il relevait chez ces derniers. Est-il bien sûr 
que nos langues modernes soient plus simples que celles de nos 
ancêtres ? J'aime mieux partager le prudent scepticisme de 
l'auteur quand il s'abstient de se prononcer sur le gotique de 
Crimée. Enfin, je crois devoir signaler un certain nombre d'inexac- 
titudes et de négligences qu'une revision plus attentive du texte 
eût sans doute fait disparaître, et qui, dans un ouvrage destiné à 
des débutants, ne laissent pas d'avoir une certaine importance. 
P. 38, le mot got. * preis ne convient pas comme exemple, on ne 
trouve dans les textes que l'accusatif prins^ prija. P. 41-42, les 
explications relatives à la langue védique, au sanscrit classique et 
épique sont loin d'être claires : il fallait ajouter entre autres choses 
que le védique repose sur un autre dialecte que le sanscrit épique 
ou classfque. P. 43. Il y a parmi les dialectes grecs un groupe éolien 
(béotien, thessalien, lesbien) dont l'existence n'est pas signalée. 
P. 45. Il manque un mot sur le proto-norrois des inscriptions 
runiques. P. 47. La meilleure classification des langues slaves est 
celle de Leskien qui distingue trois groupes : dialectes du nord- 
ouest : tchèque-slovaque, scorbien, polonais ; slave du sud : slovène, 
serbo-croate, bulgare ; groupe de l'est : grand-russe, russe-blanc, 
petit-russien. Le vieux-slave est originairement du vieux-bulgare 
et se place par conséquent dans le groupe méridional. P. 62 et 
suiv. J'avoue que tout ce que dit M. S. des modifications du lan* 
gage ne me laisse pas une impression bien nette ni entièrement 
satisfaisante. Ou insiste souvent beaucoup trop sur les changements 
sans essayer d'expliquer les phénomènes de conservation qui 
sont parfois tout aussi remarquables. Je conçois d'ailleurs 
Pembarras où s'est trouvé l'auteur en écrivant ce chapitre. Le 
principe de la nouvelle grammaire, déclarant sans exceptions 
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toutes les lois phonétiques et n'admettant pour expliquer les 
anomalies que des actions analogiques hystérogènes, ce principe 
subit aujourd'hui une crise dont nous ne pouvons encore prévoir 
le dénouement. Dans la sémantique encore, science qui en est à 
ses débuts, il est difficile de formuler nettement des conclusions et 
le paragraphe consacré par M. S. à la science des significations se 
ressent un peu de ces incertitudes. 

Nous arrivons maintenant, dans la quatrième partie, à Tétude 
de la phonétique indo-européenne. Le premier chapitre (p. 78-89) 
nous donne les quelques notions de physiologie et de phonétique 
générale indispensables à cette étude. M. S. est ici Télève de 
Sweet, dont le système a entre autres avantages celui d'user d'une 
terminologie simple et adéquate. On n'appellera pas palatalisation 
un phénomène où le palais ne joue aucun rôle ; on proscrira toutes 
les expressions qui ne sont intelligibles que si l'on se replace dans 
des hypothèses aujourd'hui abandonnées. Beaucoup de difficultés 
viennent de l'emploi de ces termes déroutants, qui sont vides de sens 
quand ils n'induisent pas directement en erreur. La terminologie 
de Sweet se laisse aisément transposer en néerlandais, et M. S. 
évite en général d'emprunter aux Allemands leurs termes 
ambigus tenuis et media^ forme forte et forme faible ; quelquefois 
pourtant il se laisse entraîner à employer telles expressions qui 
devraient êtres proscrites de tout livre destiné à des commen- 
çants. Ceci n'enlève rien au fond à la valeur de ce chapitre qui 
nous expose clairement quelques notions élémentaires sur les 
appareils phonateurs et la classification des sons. Le désir louable 
de fournir à l'élève des exemples familiers semble avoir fait com- 
mettre à l'auteur quelques inexactitudes. Est-ce bien la prononcia- 
tion normale néerlandaise qui fait de g et de ch des palatales dans 
liggen^ echt? et faut-il voir dans verloren et avond un r et une n 
voyelles ? Cette prononciation n'est guère d'accord avec les règle« 
d'orthoépie qu'on trouve dans le manuel de M. Dijkstra {Hollän- 
disch: Phonetik, Grammatik, Texte. Leipzig, 1903). D'autres inad- 
vertances peu importantes elles-mêmes auraient dû être évitées, vu 
qu'elles peuvent dérouter le lecteur novice. Les sons c et ^ de 
l'italien cerato et gente (p. 88) ne sont pas des explosives, mais 
ce que les Allemands appellent affricatae : les signes c et j du 
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sanscrit, qui y correspondent dans la prononciation actuelle, sont 
primitivement des explosives palatales V et gf. C'est ce que M. S. a 
voulu dire, mais ses expressions sont inexactes. Le signe h (p. 89) 
est propre au vieux-saxon, non à l'anglo-saxon : pour cette der- 
nière langue ainsi que pour l'islandais, il eût été utile de faire 
observer que Vf a deux valeurs, f et v. 

Le deuxième chapitre de la quatrième partie (p. 90-95), consacré 
à l'accent, et le troisième intitulé Woord en wortel (p. 96-115), 
sont des meilleurs du livre. La doctrine de l'accent, question confuse 
et compliquée s'il en est, devient ici, décomposée en ses éléments 
essentiels, relativement simple et claire. Les concepts de racine, 
suflSxe, préfixe, ainsi que la notion plus récente de hase sont 
expliqués avec une netteté suflBsante et d'une manière assez 
approfondie. Il ne faudrait pas en conclure que tout ce qui se 
rapporte à ces matières seit d'une lecture facile pour les débutants. 
Il en va de même des développements relatifs aux modifications 
phonétiques absolues ou relatives (absoluter od. bedingter Laut- 
Wandel)^ aux phénomènes de sandhi (euphonie intérieure et 
extérieure) aux lois de l'initiale et de la finale, qui terminent le 
troisième chapitre. Pour bien comprendre tout ce chapitre, il faudra 
le relire attentivement après avoir étudié en détail les diverses lois 
auxquelles il est fait des allusions plutôt rapides : ainsi pour 
Vumlautj la palatalisation, la labialisation. 

Les chapitres IV (p. 116-146), V (p. 147-161), VI (p. 162-186) 
nous font connaître respectivement les lois qui régissent les sonores 
indo-européennes (voyelles, liquides, nasales), les phénomènes 
d'apophonie, et les lois des consonnes. Je n'étonnnerai personne en 
disant que M. S., si bien au courant des principes généraux de la 
science, fait preuve d'une connaissance également approfondie des 
détails. La marche de l'exposé est régulièrement la suivante : 
l'auteur commence par le système indo-européen soit des voyelles, 
des consonnes, puis il nous parle des transformations subies par 
soit CCS phonèmes en grec d'abord, en latin ensuite, et enfin en pro- 
to-germanique. L'histoire des voyelles simples dans ces trois groupes 
de langues ne présente pas de grandes difficultés ; mais il n'en est 
pas de même pour les semi-voyelles, les liquides et nasales, et les 
autres consonnes. Dans bien des cas, l'esquisse très sommaire 
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de M. 8. demande au lecteur non préparé de grands efforts 
d'attention. U eût été utile, nous semble-t-il, d'illustrer Texposé de 
la loi de Grimm de quelques exemples de plus et de reléguer aussi 
loin que possible la loi de Verner et la théorie des gutturales. Pour 
bien comprendre la première, il faut avoir eu le temps de s'assi- 
miler complètement la loi de Grimm ; la seconde ne peut être bien 
saisie que si Ton possède l'une des 8ai9m'Sprachen. Le chapitre 
de l'apophonie occupe une place à part. M. S. n'a pas cru devoir 
reculer devant la tâche d'initier des débutants aux controverses 
ardues dont Vablautest actuellement l'objet. Je ne sais trop s'il faut 
l'en louer ou l'en blâmer. En tout cas, si l'on voulait donner plus 
que les notions indispensables pour comprendre le rôle de l'apo- 
phonie dans les langues germaniques et classiques, on ne pouvait 
éviter de tenir compte des théories de M. Hirt dans son Indoger- 
manische Ablaut^ et qu'il n'est pas seul à défendre. L'exposé qu'en 
fait M. S. se ressent un peu de ce qu'un résumé schématique, a de 
nécessairement inexact. 

Le septième et dernier chapitre (p. 187-194) nous dit quelques 
mots des variations et des formations secondaires des racines. Nous 
apprenons ici ce que sont les déterminatifs de racines, les préfor- 
mantes, Vs mobile, etc. M. S. est particulièrement qualifié pour 
nous parler de ces matières délicates ; mais il n'abuse pas de sa 
compétence et se contente de donner brièvement les notions essen- 
tielles. 

L'analyse que nous venons de faire du livre de M. S. en donnera, 
espérons-le, une idée suffisamment exacte. Si les critiques de 
détail ont été assez nombreuses, elles n'enlèvent rien à la valeur 
de l'ouvrage, qui est, parmi toutes les introductions que nous con- 
naissons, l'une des plus utiles et des plus pratiques. Nous pouvons 
souhaiter hardiment de voir bientôt cette Inleiding aux mains de 
tous nos élèves germanistes, et même do tous les futurs philologues 
classiques. L'enseignement de la grammaire comparée est confiné 
chez nous dans des limites assez étroites : il serait difficile cepen- 
dant de trouver un manuel qui répondît aussi bien aux exigences 
du programme tant pour les langues germ iniques que les langues 
classiques. Mieux encore, V Introduction se placera en marge de 
l'enseignement. Le professeur n'a souvent que le temps de donner 
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SOUS UDO forme très abrégée, et partant très aride, les principales 
lois de la phonétique et de la morphologie. Si Télève vent com- 
prendre le but de cette science nouvelle et ses attaches avec ce 
qu'il sait déjà, s'il veut en suivre les procédés de raisonnement 
nouveaux pour lui, force lui est de compléter le cours officiel par 
l'étude personnelle. Le livre de M. S. contribuera grandement à 
lui faciliter cette tâche. Joseph Mansion. 

M. R. DE LA Gbassebie : Études de linguistique et de psychologie^ 
de la catégorie du genre. 1 vol. in 12 de 2)6 p. (chez Leroux, 
éditeur) ; Paris 1906. 

En dehors de ses curieuses recherches sur divers idiomes du 
nouveau-monde, M. de la Grasserie s'est beaucoup occupé également 
de ce que l'on pourrait appeler la philosophie du langage. Citons, 
à ce' propos, ses études sur les catégories du temps^ du nombre^ 
aussi bien que sur le verhe être^ si appréciées du monde savant. 
Le présent ouvrage sur la catégorie du genre mérite sans doute 
d'être considéré comme le plus intéressant de tous. 

La question y est envisagée d'une façon véritablement magis- 
trale. L'auteur considère la création du genre comme le résultat 
d'un effort fait par la langue pour classer les objets non d'après les 
seules données grammaticales ou leurs rapports numériques, mais 
bien d'après leur nature plus ou moins intrinsèque. De là, le rôle 
important dévolu au genre dans un grand nombre d'idiomes et la 
multitude des relations qu'il est appelé à exprimer. 

C'est qu'en effet, aux yeux de M. de la Grasserie, ces préfixes 
qui dans bon nombre de dialectes de l'Afrique australe, se différen- 
cient suivant que le substantif exprimé appartient à la catégorie 
des végétaux, des êtres animés, des substances affectant telle ou 
telle forme ne constituent pas moins des marques de genre que les 
désinences du latin marquant le sexe ou l'absence de sexe. 

Abordant la question au point de vue général, M. de la Grasserie 
fait observer que le genre peut être soit subjectif, soit objectif et 
cette distinction semble d'une importance capitale. Du genre 
subjectif découlerait la répartition sexuelle, c'est-à-dire la distinc- 
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tioQ Outre le masculin, le féminin ou le neutre en vigueur dans 
nos langues classiques. Au contraire, le genre objectif dont la 
notion se trouve inspirée par Tétude du monde extérieur a amené 
le classement vitaliste ou rationél qui sépare les êtres doués de 
vie de ceux qui en sont dépourvus, les animaux qui ne jouissent pas 
de la raison de Tespèce humaine. 

On lira également avec intérêt, les pages consacrées au genre 
soit artificiel soit naturel. L'auteur nous explique en vertu de 
quels efforts d'imagination, quelles association^ d'idées, nous en 
sommes arrivés p. ex. à doter de sexe une foule d'objets qui par 
leur nature en sont absolument dépourvus, pourquoi en français 
chaise sera du féminin tandis que fauteuil est considéré comme 
masculin. 

Nous no nous étendrons pas davantage sur les autres questions 
traitées par notre auteur. Par leur nature même, elles se prête- 
raient assez mal à un résumé. Qu'il nous suffise, en terminant, de 
redire combien le nouvel ouvrage de M. de la Grasserie mérite 
d'être signalé à l'attention de tous les philologues et linguistes 
aussi bien que philosophes. G'"^ de Gharevgey. 
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Revue de r Histoire des Religions. LU. 5 et LUI. 1. 

1** E. Naville. Origine des anciens Egyptiens, « Uoe population 
africaine conquise et civilisée par des Asiatiques veaus d'Arabie, 
qui ont traversé la Mer rouge et envahi le pays par le Sud et qui 
n'ont pas tardé à se fondre avec leurs sujets, voilà en deux mots 
ce que les recherches réceates nous ont appris sur la nature et 
Torigine des anciens Egyptiens ». 

2^ S. Febband. Les migrations musulmanes et juives à Moda- 
gasear, 

3^ E. Mottet. Les Zkara du Maroc. Les Zkara constituent 
une population nettement distincte des autres musulmans du 
Maroc. Ils pratiquent une monogomie relative et accordent à leurs 
femmes plus de liberté que ne le font les Mahometans. Le Coran 
leur est inconnu. Ils ne pratiquent ni les prières, ni le jeûne rituel. 
M. Montet ne croît pas à l'origine chrétienne de cette secte. Il 
émet Thypothèse de Texistence de rapports entre ces Zkara et les 
Druses du Liban. 

4^ F. GuMONT. Les cultes d^Asie mineure dans le paganisììie 
romain. M. Gumont esquisse l'histoire des divers cultes se ratta- 
chant à la B Grande Mère » et à Attis, qui furent introduits dans 
le monde romain depuis 205 avant Jésus-Christ jusqu'aux derniers 
temps du paganisme. Il signale Tinfluence du judaïsme sur les 
mystères phrygiens et donne un aperçu de l'histoire des taurobolia. 

5^ L. Masbebibau et E. Bbéhieb. Essai sur la chronologie de la 
vie et des œuvres de Fhilon. 
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American Journal of Philology y 
XXVII. 1 et 2. Whole n^ 105, 106. 

1** The Use of the Optative in the Edda by Tbnnby Fbank. 
LWteur a rangé en catégories appropriées tous les exemples de 
l'optatif dans les Eddas. La partie théorique se borne à Texplica- 
tion des catégories et de quelques emplois rares. 

2^ àç ex«(jTot in Thtœydides by A. G. Loied. Il s'agit de l'emploi 
de d)ç £xa(TToi comme locution absolue sans verbe séparé. 

3^ Causal clauses in Livy^ by R. B. Steele. 

4<* Etymological Miscellany, by F. A. Wood, (iyoç =lat. eges- 
tas, aupiov =» lith aure (?), xuxdco = lith. kuszù^ xupto = skr. 
cardyatif lat. caro = skr. grnäti, lat. polio = germ, fnolen^ lat. 
vigeo = skr. vijate^ germ, weich^ lat. vindex = skr. vindatiy 
i\diù = skr. vämas, lat. Vitium = skr. vyathate). L'auteur étudie 
en outre les bases prominales jp" et bho. — Il rattache à io 
(= skr. relatif, ya), le goth. jah^ néerl. oofc, ail. auch (= io gè), 
all. ja. 

b^ Ancient Sinope^ by D. M. Robinson. 

6<* Some Germanic Etymologies^ by P. Haupt. Origine du mot 
anglais et français : marc^ qui est rapproché de l'angl. marrow^ 
avest. maega. L'angl. dreg serait parent de germ, dreck, M. Haupt 
compare aussi l'angl. bride à bridle. 

7® The reorganisation of the Municipal Administration under 
the AntonineSj by T. L. Compabette. 

8** Literary Sources in in Cicero's Brutus and the Technique of 
Citation in Dialogue^ by G. L. Henbbickson. 

9** Notes on the Evolution of Oratio obliqua^ by Basil L. Gil- 
debslbeve. La construction a?ec 8ti après eiweiv est exception- 
nelle chez Homère. Elle paraît être un développement de yvovai 
Sri. L'optatif apparut d'abord dans les ioterrogations indircctes, 
plus tard seulement dans Voratio obliqua. Il est le résultat d'une 
espèce de Modusverchiebung et n'a pas poussé de sérieuses racines 
dans la langue. Son origine est dans le besoin d'esquiver la 
responsabilité de paroles qu'on ne fait que rapporter. Un même 
sentiment a fait naître la construction de oç causal avec le parti- 
cipe. 
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— M. G. Melville Boiling, de TUniversité de Washington, con- 
sacre une note à Tétymologie d^'OSucrcreuç. Tout indique que la 
forme primitive du nom était *OXu(T(Teuç. Le S ne s'est introduit 
que par Volksetymologie^ sous Tinfluence d^ôSuderaciOai. *OXu<Tasoç, 
comme la plupart des noms en -euç, serait un nom abrégé. Il serait 
une forme réduite d'AOroXuxio; dérivé d'AuT(5Xuxoç (nom de l'aïeul 
maternel d'Ulysse). 

— M. H. A. Stbong fait quelques remarques au sujet de Plante. 
Mostellaria III, sc. 2. 

Skrißer utgifna af Kongl. Humonistiska Vetenskaps 
Samfundet i Uppsala, Bd. VIIL 

V J. Samuelsson. Ad Äpollonicum Bhodium adversaria. 

2° N. Eden. Den Svenska ceniralregeringens utveckling tiU 
Kollegial organisation i början of sjutionde arhundrodet. 

3^ E. A. Meteb. Englische Lautdauer, Etude de phonétique 
expérimentale sur la longueur des voyelles et des consonnes en 
anglais. 

4^ K. Ahleniüs. En kinesisk världskarta frân l?**^ arhundro- 
det. 

5** 0. Vabbnius. Räfsten med Karl XP förmyndarstyrelse II. 
Den undersökende kommissionen af or 1675. 

6® R. SuNDSTBÖM ah E. Littmann. En sang pa Tegrè-sprâket, 
upptecknad, öfversott och förklarod af R. S. Utgifven och öfversott 
tili tyska af £. L. 



CHRONIQUE. 



M. Mebingeb continue dans les Indogermanische Forschungen 
sous le titre do Wörter und Sachen ses intéressantes études sur 
l'archéologie préhistorique des Indo-Européens, en se basant 
surtout sur le vocabulaire. Dans le n® XIX. 430 de cette revue, il 
a rassemblé de nombreux arguments, tendant à nous faire croire 
que nos ancêtres ont connu un type de maison mouvante analogue 
à celui que Ton voit représenté sur les tombes lydiennes et qui 
est encore en usage chez les Slaves méridionaux, surtout dans 
THerzégowine. Dans cette dernière région, ces maisons s'appellent 
viia^ mot qui paraît remonter à un substrat u^^hiß de la racine 
^egh (lat. veho, gr. 6;joç, etc.). 

Très curieuse et très convaincante aussi est la dérivation de 
testis de la racine du nombre trois (*trij. On aurait testis pour 
terstis = tristis = tri V^stä. Ce mot désignerait donc moins le 
témoin accidentel d'un fait que la tierce personne devant qui les 
parties font un accord, de façon à pouvoir en référer à elle en cas 
de contestation ultérieure. 

M. Löwe consacre dans la Kühnes Zeitschrift un intéressant 
article sur le parfait fort germanique où il agite d'importantes 
questions concernant la grammaire comparée des langues indo- 
européennes. Il n'admet pas l'existence en indo-européen d'un 
parfait sans redoublement. La valeur perfective de ce temps aurait 
été essentiellement attachée à la reduplication. La racine redoublée 
aurait ou d'abord une signification fréquentative et aurait désigné 
ensuite une action s'étendant à la fois dans le passé et le présent, 
enfin une action passée dont les résultats sont présents. La notion 
d'intensité n'aurait été attachée parfois au parfait qu'en tant qu'il 
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s'agisse d'intensité subjective. Les parfaits tels que veda^ olSa 
seraient dus à une tiaplologie analogue à celle qui a transformé 
T6Tpà7ce?[a en Tpà-ïre^a, TpuçdtXcta pour TSTpu^àXsia, etc. Les types 
skr. s^dimà^ lat. sedimiAS^ got. s^um ainsi que p^i^tma, t&nimd, etc., 
seraient dus à une dissimilation opérant non dans les formes réduites 
^se-zd-mé^ ^pe-ptnte mais plutôt dans des types ^se-ss-mé^ *pe'p9t' 
mé^ réduits de cette façon à *se'ddrmé^ *pe'dt'méj d'où la diphtongue 
sanscrite ai {= e -\- 9) et les longues européennes. 

Le parfait germanique résulterait d'une extension analogique de 
*s^dmé et de Thaplologie s' exerçant sur les syllabes initiales des 
parfaits. Des formes pleines auraient subsisté en certain temps à 
côté des formes réduites, mais ces dernières l'auraient emporté 
partout, sauf quand aucun àblatU ne distinguait le parfait du 
présent. 

— La phrase nominale en indo-européen fait l'objet de deux arti- 
cles des Mémoires de la Société de Linguistique de Paris XIV, 
1. Le premier de M. Meillet tend à montrer que dans les deux 
idiomes indo-européens que nous connaissons à la date la plus 
ancienne : le grec et Tindo-iranien, la phrase sans copule est 
fréquente et régulière dans toute une série de cas. Sa suppression 
progressive a été dans les diverses langues le résultat de l'extension 
des racines es, bheti, etc., avec la signification à^être. 

D'autre part, M. J. Bloch montre le développement de plus en 
plus grand en sanscrit de la phrase nominale. Alors qu'à l'époque 
ancienne, elle était libre dans sa forme mais limitée dans son 
emploi par des règles strictes et la concurrence d'un système 
verbal très riche, on la voit progressivement se réduire aux formes 
pronominales et participiales et admettre Tintroduclion du verbe 
^ être n avec un rôle fonctionnel nouveau. Ce progrès marche de 
pair avec la décomposition du système verbal ancien. [Voir le 
compte rendu détaillé de M. F. P. Speyer, dans Muséon 1906, 
p. 362]. 

M. M. BiDAL a fait dans la séance du 6 mai 1906 de l'Académie 
des inscriptions et Belles Lettres une intéressante communication 
au sujet de Tétymologie du mot i^pcoç qui a déjà tant intrigué les 
linguistes. Il remarque que le suffixe *ru)ç se retrouve dans les noms 
de parenté : Tcdcrpco;, ^éXtù^, etc. Quant à i^p-, il serait malgré 
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Tesprit rude parent de iap (printemps) et se retrouverait dans 
i^piyéveioc, i^ptepyY];, i^pieu; (mort). Le sens de ^pcoç serait donc 
« homme des anciens temps «. 

— M. G. Rtdbkbg termine ses études déjà nombreuses sur 
l'histoire de V9 français par une importante étude sur révolution 
du lat. ego (Monosyllaba im Französischen : Die Entwickelung 
des UU. ego). La forme tonique jo (d'où jou^ ju) paraît avoir été 
spedale aux parlers picards et wallons. Ailleurs le pronom tonique 
estgié, £n ce qui concerne je atone et son ellision en ;', on doit 
distinguer plusieurs aires sur le territoire français dans chacune 
desquelles les faits se sont passés d'une manière sensiblement diffé- 
rente. 

Bien que les controverses relatives à la formation de l'Iliade se 
soient un peu calmées, il ne se passe guère d'années sans que 
surgisse quelque nouvelle hypothèse. La plus récente est celle de 
M Wbcklein (Studien zur Ilias, Halle. 1905) qui s'efforce de 
démontrer que l'Iliade est sortie de l'adjonction à d'antiques chants 
sur la guerre de Troie d'un poème spécialement consacré à Achille. 
Les épisodes relatifs à ce héros témoigneraient de qualités 
poétiques spéciales et les passages en dehors de ceux qui auraient 
fait partie de cette Achillécide, où le nom d'Achille se trouve men- 
tionné pourraient être regardés comme des interpolations. 

Les questions relatives à la valeur mystique des nombres chez 
les anciens ont suscité de nombreux travaux récents dont il a été 
parlé ici- même. Il convient de mentionner encore parmi eux celui 
de M. RosGHEB (Die enneadischen und hehdomadischen Fristen 
und Wochen der ältesten Griechen). Sa conclusion est que ce ne 
sont pas les sept planètes astrologiques qui ont donné au nombre 
sept son caractère sacré. Elles n'ont fait que renforcer ce carac- 
tère qui lui était déjà acquis grâce à la division du mois lunaire en 
quatre périodes correspondant aux phases de la lune. Dans la 
religion grecque, le nombre sept est d'une influence dominante, 
mais dans Tépopée l'bebdomade est combattue par l'ennèade. 
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La Faculté Orientale de ITaivcrsité Saint-Joseph à Beyrouth 
vient de faire paraître le premier volume d'une collection qui 
s'intitulera : « Mélanges de la Faculté Orientale » (i) Il contient 
une importante série d'études : Celle du P. Lammens (Etudes sur 
le règne du Calife Omaiyade Mo'âwia I) occupe une grande portion 
du volume. S'appuyant sur de nombreuses sources arabes, Fauteur 
éclaire d'aperçus nouveaux la vie de ce grand calife, notamment 
au sujet des relations d^Abdarrahmân ibn Halid avec les chré- 
tiens de Homs, de la politique de Mo'âwia envers les membres de 
sa famille, du parlementarisme chez 1rs Arabes, etc. 

Le P. Malien consacre un travail sur Une École de savants 
égyptiens au moyen âge. 11 s'agit des grammairiens et auteurs de 
vocabulaires coptes qui écrivirent entre le XI* et le XIV* siècle. 
L'auteur s'efforce d'éclairer leur vie et leurs œuvres qui sont si 
peu connues. 

Le P. Jalabert publie et commente une soixantaine dUnscriptions 
inédites de provenance syrienne et consacre trois notices aux bas- 
reliefs où Esculape figure en costume d'officier romain, à la triade 
d'Hcliopolis et à des inscriptions trouvées dans les temples de Deir 
el-Qal'a. 

Le P. Ronzevalle étudie deux curieux bas-reliefs de Qaboliâs en 
Coelésyrie dont l'un semble représenter une triade locale contenant 
un Jupiter héliopolitain avec la déesse parèdre et un dieu enfant, 
plus un taureau j symbole probable de la puissance et de la fécon- 
dité divines tandis que l'autre figure un génie à tête d'aigle. Ces 
deux articles sont accompagnés de planches et de dessins. 

Sous le titre de Cycle de la Vierge dans les Apocryphes éthio- 
piens, le P. Chômé groupe quelques extraits do Mss. de la Biblio- 
thèque Nationale de Paris, manuscrits dont il prépare une publi- 
cation plus étendue. 

Les PP. E. Power et A. Hartigan résument les principales 
conclusions de leurs thèses doctorales sur les poètes préislamiques. 
Oumayga ihn Alf s- Salt et Biér Ahi Hazim^ en attendant de 
pouvoir publier leurs mémoires en entier. 

(1> Beyrouth. Imprimerie Catholique. 1906. VIII-378 p. 15 fr. 
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Le P. Lammens, auteur du l^^iarticle du recueil publie en outre - 
des Notes de Géographie Syrienne (district du 'Gazr, notes de 
topographie franque du Liban, les Galiléens de Sozomène, etc). 

Enfin le volume se termine par une longue étude du P. Cheikho : 
Un dernier écho des Croisades où il s'occupe de l'histoire des expé- 
ditions égyptiennes à Chypre sous le roi Janus et éclaire l'époque 
obscure durant laquelle régnèrent à Chypre les derniers Lusignans. 

La Patrologia Orientalis dirigée par MM. R. Gbaffin et F. Nati 
s'est enrichie d'un fascicule : Vie de Sévère par Jean^ supérieur 
du monastère de Beith ^-pMhonia^ texte syriaque publié, traduit 
et annoté par M. A. Eugeneb, chargé de cours à l'Université de 
Bruxelles. L'édition est suivie d'un recueil de fragments historiques 
syriaques, grecs, latins et arabes relatifs à ce même Sévère qui fut 
patriarche d'Antioche de 512 à 518 et qui n'était guère connu jus- 
qu'ici que par les écrits de ses adversaires. Ses propres ouvrages 
perdus dans l'original grec ont été partiellement conservés dans des 
traductions syriaques dont on annonce la publication dans la 
Patrologia Orientalis, La Vie de Sévère publiée par M. Kugener 
en sera une sorte d'introduction. 

Le Sphinx (IX. 3) publie une bibliographie complète des œuvres 
du regretté égyptologue Kabl Pibhl, qui permet de se rendre 
compte de la grande activité du savant. 

M. René Düssaüd publie une série de Notes de Mythologie 
syrienne où il étudie les symboles et les simulacres du dieu solaire : 
disques ailés, disques avec croissant, aigles, quadriges et chars, etc. 

Une autre étude porte sur le nom divin Bel en Syrie. Il faut, 
dit-il, le séparer nettement du mot ba'al (maitre) qui n'est qu'une 
épithète tandis que Bel est un nom propre. A Paimyre Bel est 
synonyme de Helios. M. Dussaud étudie, en outre, les symboles 
et les simulacres de la déesse parèdre : lion et taureau, cyprès, 
etc. Il montre le dieu Hadad accompagné de sa parèdre venir de 
Babylonie et s'assimiler ensuite les divinités locales de la Syrie. 
Ce n'est que tardivement que Hadad et Atargatis envahissent la 
Phénicie. 

Suivent une série d'études sur le panthéon phéaicien où l'auteur 
s'elForce de définir la nature des dieux syriens et de montrer qu'on 
retrouve les mêmes divinités à Sidon et à Byblos. 

20 
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— Dans une adresse faite à la réunion des souscripteurs et amis 
de rËcole anglaise d'archéologie en Egypte, le 10 Novembre 1906| 
M. Flimdbbs Pbtaie, se félicite des résultats de sa dernière cam- 
pagne de fouille, une des plus riches moissons historiques quUl ait 
connue et parle des projets futurs : 

« Le camp et le cimetière des Hyksos, la cité de Raamses, le 
temple et la ville d'Onias sont venus tous compléter des renseigne- 
ments historiques fort vagues. 

« On doit maintenant explorer le désert entre Giza et Abusir. 
On connaît déjà Texistence en ce lieu de tombeaux de la première, 
de la seconde et de la troisième dynasties et c'est un endroit qui 
promet beaucoup en ce qui concerne l'étude de la civilisation entre 
les grandes périodes de la première et de la quatrième dynastie. 
C'est un des problèmes urgents de l'histoire de savoir s'il y eut un 
déclin durant cet intervalle. En second lieu, on pourrait 
travailler entre Assiut et Sohag en vue de jeter quelque lumière 
entre la septième et la onzième dynastie puisqu'on a trouvé en cet 
endroit des tombes de la neuvième. Enfin on doit trouver l'empla- 
cement du temple de l'importante ville d'Âthribis. 

tt En tous ces endroits, le travail presse à cause des destructions 
continuelles dues aux indigènes et aux fouilleurs autorisés qui ne 
travaillent pas scientifiquement. Dans les dernières années on a 
vendu beaucoup de terres de l'État aux spéculateurs. Le grand 
cimetière d'Héliopolis a été vendu, ainsi que celui de Tell el 
Jehrdigeh avec les tombes des Hyksos et ce n'est que par un 
heureux hasard qu'on a pu y travailler. La ville de Ooshen est 
vendue et toute fouille y a été rendue impossible. II en est de même 
de la plus grande partie d'Âthribis. On constate ainsi de toutes 
parts la disparition de beaucoup d'occasions de rétablir l'histoire n. 

En ce qui concerne plus particulièrement la sensationnelle décou- 
verte par M. Flinders Pétrie du camp des Hycsos, voici quelques 
détails complémentaires : 

Ce camp a été mis au jour dans le Tell el Jehudiyeh. Il a été 
construit vers l'an 1500 avant notre ère et doit avoir servi à un 
peuple qui ne connaissait d'autre arme que l'arc. Ces gens se ser- 
vaient d'ustensiles de plomb et de bois. Le camp était tout parsemé 
de scarabées du type des Hyksos. 11 formait un grand enclos 
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d^environ 500 mètres de diamètre et était entièrement construit 
en terre sans faire appel aux briques, ni au bois. Il s'agit donc 
d'une population d'un degré de civilisation analogue à celui des 
nomades de l'Asie centrale grands archers comme les Scythes, les 
Parthes, les Turcomans, etc. 

— M. de Morgan a envoyé un rapport sommaire sur sa nouvelle 
campagne de fouilles en Perse. Une de ses principales découvertes 
est la sépulture d'un prince achéménide qui se trouvait renfermée 
dans une sorte de cuve en bronze, semblable à celles qui figurent 
au musée du Louvre. Il signale ensuite une colossale stèle de grès 
qui portent des traces de l'incendie de Suse et sur les deux faces 
de laquelle se trouve une très longue inscription anzanite. Plus 
intéressante encore est une autre inscription en caractères proto- 
anzanites qui remonte à une antiquité très reculée. 

M. Leroy Gabb Babebt a présenté devant le jury de la John 
Hopkins University, comme dissertation, une édition critique du 
texte cachemirien de VAtharna Veda. Il tient compte des leçons 
des divers manuscrits et propose quelques corrections. 

Les Volumes VII et VIII de la Harvard Oriental Series sont 
constitués par la traduction de VAtharna Veda Samhita due au 
regretté W. Dwight Whitney et publiée par C. Rockwell Lan- 
MAN. Lors de la publication en 1855 du texte de l'Atharna Veda 
par Roth et Whitney, il avait été entendu que ce volume serait 
suivi d'un autre contenant une traduction et un commentaire. Ce 
n'est qu'en 1885 pourtant que Whitney put entreprendre ce travail 
que la mort ne lui permit pas d'achever. Le savant indianiste ne 
base pas sa traduction sur celle des interprètes indigènes, mais il 
s'efforce de traduire en philologue européen, donnant aux mots 
leur sens naturel et s'aidant de passages parallèles. M. Lanman a 
vérifié toutes les références et a revu dans tous les détails le 
manuscrit de Whitney. Il a composé aussi pour chaque livre une 
introduction que l'auteur n'avait pas eu le temps de composer. 
En outre, il a joint au volume une notice détaillée sur la vie et les 
couvres de Whitney et une importante introduction générale sur 
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les manuscrits, la métrique, les divisions du texte et enfin une 
série de précieux index. Cette importante publication constitue en 
même temps un chef-d'œuvre de typograptiie. 

* * 

Les publications de VEihnological Survey for the Philippine 
Islands se suivent rapidement et constitueront bientôt une collec- 
tion précieuse pour les ethnographes. Le vol. II, p. II & III est 
consacré à une étude de M. 0. Sgheebeb sur le dialecte de Nabaloi 
et une autre de M. E. J. Milleb sur les Bataks de Palawan, Les 
Ibaloi sont une tribu païenne de Tîle Luçon. Leur dialecte, le 
nabaloi^ est Tobjet d'une étude grammaticale avec nombreuses 
phrases spécimens et modèles de conversation, même des chants 
populaires. Cette étude, ainsi que celle de M. Miller, sont accom- 
pagnées de belles phototypies représentant des groupes d'indigènes 
et des objets. 

Le Vol. IV, p. I, est consacré aux études de M. Najceb 
M. Saleeby sur Vhistoire^ la constitution et la religion des Moros. 
Il s'agit des habitants de Mindanao, qui professent Tislamisme. 
M. Saleeby publie notamment un curieux code de loi écrit en 
écriture arabe, dont il donoe divers spécimens en phototypie. 

Le Bulletin 29 du Bureau of American Ethnology publie une 
ample collection de textes mythiques en dialecte haïda (Colombie 
brittanique) avec traduction. 

Le 23* rapport annuel de ce même bureau, un beau volume de 
650 pages, orné de nombreuses et belles illustrations, la plupart 
coloriées, est consacré à une étude de Matilda Coxe Stevenson, 
sur The Zuni Indiare : Their Mythology^ esoteric Fraternities and 
Ceremonies, Ces Indiens Zuôis sont une peuplade du Nouveau- 
Mexique, superficiellement christianisée. 
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Friedrieh von Sple^^el (i). 

Avec Spiegel a dispara, le 15 décembre 1905, Pavant dernier — 
car Justi est encore là, — de la ' Vieille Garde ' des Etudes ira- 
niennes et avestiques. Il est mort à 85 ans et sa longue carrière a 
été extraordinairement fructueuse : il a vraiment été, pendant un 
demi-siècle, dans une vaste province de TOrientalisme « il maestro 
di color che sanno ». Voici soixante ans quHl fut, pour la première 
fois sur la brèche, et il faut noter tout d'abord que ses œuvres 
constituent une bibliothèque complète de la science iranienne et 
avestique, ainsi que la seule bibliographie Tindique : fait rare, 
sinon unique, dans Thistoire de l'orientalisme. La cause en est 
sans doute que Spiegel ne renonça jamais à la dévotion exclusive 
qu'il avait vouée à ses études favorites, l'ancien Iran, son histoire, 
son ethnographie, ses langues et ses littératures, et surtout sa 
religion nationale et ses livres saints. Il refusa de se laisser entraî- 
ner, comme il arrive à tant d'autres savants, dans des études 
étrangères, fussent-elles voisines, et resta fidèle à ses premières 
amours jusqu'au moment où l'âge et l'infirmité lui arrachèrent la 
plume des mains. Mais, avant de découvrir sa voie, il avait eu le 
temps de nouer avec l'Indianisme des relations qui le mettent au 
rang des pionniers notables du Bouddhisme. 

Il était encore bien jeune (26 ans) lorsqu'il publia un ouvrage 
qui donnait une large et précise promesse de ce que devait être son 
œuvre. La Chrestomathia Persica (Lipsiae 1846) est une antho- 

(1) Traduit, avec l'autorisation et des additions de l'auteur, de l'article 
publié dans le J. R. A. S. 1906, p. 1035-1009. 
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logie, enrichie d^un glossaire d'un choix et d'une disposition dignes 
d'éloges, contenant des extraits des poètes Jami, Firdousi, Nizami, 
Chagani et Sadi. Mais, à deux exceptions près, qui sont dignes de 
remarque, toute son activité scientifique fut désormais consacrée 
à la période la plus ancienne de l'histoire iranienne, et, elle 
relève de Tinfluence du grand Burnouf. Voici la bibliographie de 
Spiegel, très instructive, encore que nous omettions ses publications 
moins importantes pour ne retenir que ses livres. 

1841 Kamrnavakya. Première édition allemande d'un texte pali. 
1845 Anecdota Palica. Ces deux ouvrages de ce savant précoce 

font de Spiegel le fondateur, après Lassen (.1826), des 

études pâlies en Allemagne. 

1850 Ueher einige eingeschobene Stellen im Vendidad^ Essai som- 

maire qui annonce Tédition du Vendidad. 
1850-1853 Ber W Fargard des Vendidad. 

1851 Grammatik der Parsi- Sprache, 

1852-1863 Avesta, die heiligen Schriften der Parsen^ Aas dem 
Grundtexte übersetzt^ 3 volumes. C'est la première traduc- 
tion scientifique de TAvesta (version anglaise, par Bleeck 
en 1864). 

1853 Zur interpretation des Vendidad. 

1853-1858 Avesta... Zum ersten Male im Grundtexte sammt der 
Huzvar^sh-Uebersetzung herausgegeben^ 2 volumes. Ceci 
est Vopu^ magnum de Spiegel. Le texte zend a été, il est 
vrai, amélioré par tìeldner (1895), mais pour le Vendi- 
dad pehlvi, il n'y a pas eu de nouvelle édition. 

1856-1870 Einleitung in die traditionellen Schriften der Parsen. 
Ce titre convient très mal à l'ouvrage, qui comprend deux 
parties et deux volumes, à savoir la première grammaire 
qu'on ait écrite du pehlvi, la première Chrestomathie et le 
premier vocabulaire pour cette langue. 

1861 NeriosengVs Sar^krit-Uebersetzung des Yaçna... Non réé- 

dité depuis. 

1862 Die Altpersischen Keilinschriften. (Edition, traduction, 

grammaire, glossaire). 

1863 Erän : das Land zwischen dem Indus und Tigris. 
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1864-1868 Commentar über das Avesta, Deux volumes. 

1867 Grammatik der Althaktrischen Sprache. La première, et 

longtemps la seule grammaire zend (on a généralement 

renoncé à situer le zend en Bactriane). 
1867 Das Lehen Zarathustra's, 
1871-1878 lîJranische AlterthumsJcunde^ 3 volumes. C'est encore 

aujourd'hui un recueil indispensable pour Thistoire et la 

géographie du vieil Iran. 
1874 Arische Studien, 

1881 Nouvelle édition des inscriptions des Âchéménides. 

1882 Vergleichende Grammatik der Alteranische Sprachen. La 

seule grammaire comparée qu'on possède de ces langues. 

Ce fut là le dernier livre publié par Spiegel ; mais il continua à 
enrichir diverses publications, notamment le Zeitschrift de la 
Société Orientale Allemande, de nombreux articles. 

On voit que Téton nante activité do Spiegel a couvert tout le 
domaine des études auxquelles correspond le Grundriss der Iror 
nischen Philologie, œuvre d'une pleiade de savants. De la majeure 
partie des deux douzaines de volumes qu'il a publiés, on peut dire 
non seulement qu'elle n'a pas vieilli, mais encore qu'elle demeure 
encore aujourd'hui la meilleure ou la seule autorité. Il est d'autant 
plus surprenant que la jeune génération ait en quelque sorte négligé 
le nom et les mérites d'un homme auquel elle doit tant, initiation 
première et direction. 

Spiegel, en effet, n'a pas été seulement un prodigieux travail- 
leur ; il a été aussi le chef d'une école. Le titre de sa traduction 
de l'Avcsta (mit steter Rücksicht auf die Tradition) constitue une 
déclaration de principes. A cette époque les » iranisants n étaient 
divisés on deux camps : il. y avait l!école « védisante », qui relevait 
de Roth, voyait toute chose à travers des lunettes sanscrites et 
interprétait l' Avesta d'après le Veda, refusant d'accorder aucune 
autorité aux traditions indigènes représentées par la littérature 
pehlvie, et, dans une certaine naesure, par les Parsis d'aujourd'hui ; 
il y avait l'école traditionaliste qui refusait de négliger d'aussi utiles 
éléments d'information, qui contestait surtout qu'on put traiter les 
données avestiques comme des variantes locales de la pensée et 
des croyances védiques. 
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Spiegel, assisté de Justi, fut le champion de cette école ; la 
guerre fut longue, mais il vécut assez longtemps pour assister au 
triomphe des méthodes qu'il avait préconisées, défendues, em- 
pierrées. De Harlez, qui fut virtuellement son élève, porta un coup 
définitif aux tenants exagérés du parti védisant ; et Darmesteter, 
influencé par de Harlez beaucoup plus profondément qu^il n'a 
jamais voulu Tadmettre, acheva le combat. Depuis, Wilhelm et 
Jackson et leur école ont confirmé les résultats obtenus. Il y a 
quelque chose d'émouvant à remarquer que dans la dernière note 
qu'il ait publiée, Uéber den Zoroastrismus (Z. D. M. 6. 1903), 
Spiegel résume le débat entre les védisants et les partisans de la 
tradition indigène. C'est une sorte de teltament scientifique dans 
lequel il affirme à nouveau que « l'ancienne religion Perso n'a rien 
à faire avec l'Inde » et que l'influence étrangère qu'elle a subie, 
c'est celle de l'Occident, et tout d'abord celle de Babylone. 

... Je me souviens lui avoir rendu visite, vers 1880, à Erlangen, 
où il enseignait depuis 1849, et je fus impressionné par la simplicité 
modeste, et la cordiale bonhomie du grand savant. Sa maison, sans 
prétention, située dans un quartier plutôt humble, lui donnait 
occasion de plaisanter la seigneuriale splendeur des ' dons ' d'Ox- 
ford en leurs superbes Ciollèges. Toute la vie de Spiegel fut d'accord 
avec cette simplicité domestique, avec cette absence complète 
d'amour-propre et de vanité. Il recueillit, au cours de sa longue 
carrière, une large moisson d'honneurs académiques et de distinc- 
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